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PIÉMONT, 


Contenant la description topographique et 
pittoresque , la statistique et l'histoire des 
six départemens réunis à la France, par 
Le Sénatus-Consulte de l'an XI. 


Orné de six cartes et de huit Estampes. 


Par J. B. J. BRETON, auteur du Voyage dans 
la Belgique , et sur la rive gauche du Rhin, pour 
la partie du texte; Louis Brion, père et fils, 
pour la partie géographique et celle du dessin. 








Ab allero Apennini latere, ad Padum amnem Italiæ diissimum, 


omnia nobilibus oppidis nitent. 
PLINS. 





A PARTIS: 


Bnion,éditeur, rue de Vaugirard , n°. 98, près 
l’'Odéon. 
Chezd DÉrervizLre, libraire, rue du Hunt 
D£esray, libraire, place du Muséum, n°, 9 
Fucuxs, libraire , rue des Mathurins. 
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L: ACCUE: L obligeant que le public a bien 
voulu faire à mon voyage dans la Belgique ; 
le suffrage que lui ont accordé la plupart 
des journaux français, et quelques journaux 
étrangers, entr’autres le Monthly registeret 
VPÜniversal gazetteer , m'ont déterminé à 
publier la description d’une contrée non 
moins intéressante, qui vient d’être défini- 
tivement réunie au territoire français. 

Ce volume termine la collection complète 
du Voyage dans les cent huit départemens 
de la France (1), dont la plume élégante de 
J. Lavallée a rédigé les quatre - vingt -neuf 
premiers cahiers. Cette entreprise a eu le sort 
de la toile de Pénélope. De nouvelles acqui- 








(1) La collection entière formant quatorze volumes ou 
cent huit cahiers, ornée de cent neuf cartes enluminées 
et de trois cent quarante-trois estampes , se vend à raison 
de 2 francs le cahier, chez Brion, éditeur, rue de Vau- 
girard, n°. 98. On peut se procurer séparément chaquo 
département ; les personnes qui acquerront la totalité de 
l'ouvrage obtiendront une forte remise. 
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sitions dues à nos conquêtes , ont , sans cesse, 
agrandi la tâche que s’étoit proposé l’édi- 
teur. Une foule d’entraves et de difficultés, oc- 
casionnées par les circonstances; Les dépenses 
énormes que nécessitoit une aussi vaste en- 
treprise , en avoient retardé l’achèvements 
elle est aujourd’hui tout-à-fait terminée , puis- 
que le Piémont est le dernier pays qui, dans 
les formes constitutionnelles, ait été incorporé 
à laRépublique française ; qui , en un mot, ait 
obtenu la faculté de se faire représenter au 
corps législatif. 

 J’ai rédigé cette nouvelle production abso- 
lument dans le même esprit qui a présidé à 
la composition de mon Voyage dans la Bel- 
gique et sur le Rhin. Tout ce que je nesavois, 
pas, par moi-même, je l’ai puisé dans les do- 
cumenslesplus authentiques. Plusieurs amis, 
sur l’éxactitude de qui je puis compter , ont 
bien voulu me transmettre des renseignemens 
utiles ; de sorte que j'ose me flatter d’avoir 
ae ren dans mon livre tout ce qu'il y a 
de plus important et de plus curieux à con- 
noître sur le Piémont. 

Quoique toutes les personnes qui ont fait, 
Lo des ouvrages périodiques, l'extrait de 
mon premier Voyage, m'aient traité avec in- 
finiment d’indulgence , et qu’elles se soient 
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généralement accordées à en approuver le 
fond, elles ont cependant différé, dans leur 
D em sur quelques détails accessoires. Ce 
Pr itun rapprochement fort curieux à faire, 
que d'opposer, les uns aux autres, ces avis 
si peu concordans. Les uns ont précisément 
blâmé ce que d’autres avoient loué. Area 
: Ceux-ci ont paru désapprouver l'extrême. 
circonspection avec laquelle j’ai traité tout 
ce qui:a rapport au culte : ceux-là , et par- 
ticulièrement l’un des rédacteurs du Journal 
des Débats m'ont accusé d’avoir donné à 
quelques ‘endroits une zeinte philosophi- 
que (1): | 
Je réponds à tous ces reproches que je n’ai 
prétendu il day aucune opinion. Je n'ai 
pas voulu écrire en faveur de la religion, 
parce que je ne suis pointthéologien, et qu’elle 
a d’ailleurs assez d’autres avocats ; je me suis 
encore plus gardé de parler contre, parce que 





(rx) Cette légère critique du Journal des Débats m’a 
été d’autant plus sensible que l’auteur de l’analyse a com- 
mencé par me combler d’éloges que je ne mérite point; 
il a dit que la manière dont j’avois traité la statistique 
le réconcilioit avec cette science. L'exagération évi- 
dente d'une parëille louange ne m’autorise-t-elle pas à 
croire que la censure est également portée à l'extrême ? 
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je suis intimement persuadé que, dans l'hy- 
pothèse même où un empire pourroit subsis- 
ter et prospérer sans culte religieux, « ge <@ Mn 
sauroit y renverser la religion établie js. Fe 
renverser aussi l'Etat lui-même. Enfn., . di 
qui a pu donner lieu à l’imputation de ein : 
philosophique, c'est que je me suis franche- ou 
ment expliqué sur des superstitions /ocr'es, 
sur des croyances populaires, qui ne tiennent i 
nullement aux dogmes fondamentaux, et qui 
d’ailleurs n’ont aucune consistance au-delà 

des limites très-étroites du pays où elles sont 

en vogue. On peut être très-pieux, et même 
très-dévot, et cependant ne pas croire que 

saint Monulphe et saint Gondulphe aient res- 

suscité par complaisance pour Charlemagne ; 

que le diable ait fendu les portes de la cathé- 

drale d’Aix-la-Chapelle, parce qu’on l’ayoit 

mal payé de sa besogne , etc. , etc. Ces faits- 

là ne sont pas , que je sache , avoués par les 

chefs de l’église ; la tradition ne leur’donne 

pas plus d'authenticité que n’en ont les contes 

de Féeries ; toutes ces fables ontheaucoup plus 

nui à la cause de la religion, qu’elles ne 

fui ont servi ; en effet, lorsqu'on a reconnu 

une AE d’une HOUSE palpable , on 

se croit de même en Ér de nier tout ce qui 

ne s'accorde pas avec la raison et le témoi- 

gnage des sens. 
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Le pape Léon X étoit de cet avis, lorsqu'il 
s’empressa de désavouer une prétendue reli- 
que trouvée près de Valladolid en Espagne. 

x À paysans , travaillant à la terre, avoient 
déc ! vert une pierre sépulchrale : inspec- 
tion ÿ aite de ce monument, on reconnut qu'il 
_yavoit eu une inscription, absolument effa- 
cée , et dont il ne restoit plus de lisible que 
ces cinq lettres S. J’74n. 

_ On s’imagine aussitôt que c’étoit la tombe 
de Saint Viar, et qu’on avoit oublié de fairé 
mention de ce bien-heureux dans la légende. 
Les moines d’un couvent voisin s'emparent 
de la relique : elle est , chez eux, en grande 
vénération : tousles dévots accourent en foule ; 
il se fait une infinité de miracles sur la tombe 
de saint Viar. Les moïnes , pour mieux mettre 
leur saint en crédit AE la cour de Rome 
de le canoniser. 

Le Pontife eut la sagesse de ne point se 
laisser aveugler par un fol enthousiasme ; il 
fit examiner , par des hommes instruits, la 
tombe du prétendu saint. Ce fut alors que 
les antiquaires reconnurent ce qui avoit échap- 
pé aux yeux de la multitude. La pierre mi- 
raculeuse n’étoit autre chose qu’un sépulchre 
romain , sous lequel on avoit déposé les cen- 
dres d’un zzspecteur des routes; \a lettre ma» 


Î 
TR ee et 


in € EE ET eV 7 _— 
FL ; 3 dti Lac dE æ cs LS PE à 3 . 
RO 7 DS - : St ce DE LT Pr. AMD à Le la > + 
#X "=" der ! - En Me TD sb rh D SE ” - mn Ps A one 
i 27 D z Pot ru ae e2 7 CET EE eo = ci —; PER nc ce 
“i 2 a PT CRT nr 52 _ AT en _ - nr ET ee - > 5 mir " “ 
DES an dl — À DRE EE De : à a h : « Pre re en ee 


LC dm 


CAE ame ue. ee 


D 











PRÉFACE. viij 
juscule que l’on avoit prise pour une $. étoit 
un P. Ces mots P. Viar étoïient une abrévias 
tion de Praefectus viarum. On ne dit pas que, 
depuis cette vérification , le tombeau de l’ins- 
pecteur des routes ait continué ses miracles, 

Léon X eût-il paru plus estimable, si, pour 
ne point compromettre le caractère des moines 
de Valladolid, il eût consacré iüne aussi grave 
imposture ? | 

Nous avons usé dans notre ouvrage , et de 
la même circonspection , et de la même indé- 
peñdance d’esprit que nous avions déjà ma- 
nifestées. Au reste , ce n’est pas l’ambition de 
nous rendre agréable à tous les partis , qui a 
motivé notre conduite. L’expérience prouve, 
au contraire, que cet expédient ne sert, pour 
l'ordinaire, qu’à les aigrir tous également 
contre soi ; mais nous n’avons pas youlusuivre 
la manie du siècle, et insérer d’insipides dis- 
sertations de controverse , dans des écrits, où 
certes, on ne devroit pas s’attendre à les ren- 
contrer. + 
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PIÉMONT, 


Contenant la description topographique eb 
pittoresque , la statistique et l'histoire des 
six départemens , composant la vingt- 
septième division militaire. 


En 


DÉPARTEMENT DE LA DOIRE. 





Lrs pays agricoles ont, sur les payscommerçans, 
un avantage qu’on ne sauroit contester. 

Que le fléau de la guerre déchaîne un moment 
ses fureurs dans une contrée florissante par le com- 
merce et l’industrie, les manufactures sont aussi 
iôt détruites de toha en comble, les ouvriers dis- 
persés , les matériaux anéantis, 1 circulation in- 
terrompue, toutes les sources de spéculation taries + 
ces monstrueux colosses, élevés à force de capitaux, 
à force dé sacrifices, de tout genre, s’écroulent ,et à 
peine retrouve-t-on, çà et là, quelques vestiges de 
prospérité. T'out - à - coup cependant les ravages 
ont cessé ; le glaive sanglant de Mars rentre dans 
son Gui ; verra-t-on subitement renaître la. 
richesse commerciale ? Non : l'olivier de la paix . 
ne fleurit qu’à regret au milieu des ruines, Les 


1 





er Pt 
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murs des atteliers, des usines, des fabriques où 
régnoit naguères {ant d'activité , ne trouvent per= 
sonne qui veuille les relever. Les espèces métal- 
liques ont disparu , ou restent enfermées dans les 
coffres de‘la défiance. Ce n’est que peu à peu, et 
par degrés insensibles, que les timides spéculateurs 
chercheront à ranimer l’étincelle presque éteinte 
de l'industrie. s 

Mais queles fureursdes combats désolent, pendant 

lusieurs années consécutives , une riante contrée 
dont le sol, favorisé De la nature, n’altend, de la 
nain des hommes, qu’une légère préparation pour 
leur prodiguer toutes les richesses de l’agri iculture ; 
que les habitations paisibles du cultivateur soient 
ruinées; que ses fermes, que ses granges soient 
livrées aux flammes; que les laboureurs eux-mêmes 
armés d’un fer meurtrier, contribuent au boule- 
versement de leur pays natal ; ces calamités accu- 
mulées offriront, il est vrai, des tableaux révol- 
tans ; l'humanité frémira ; la nature éplorée cher- 
chera en vain à faire entendre ses cris... Mais qu’à 
des années de destruction et de carnage succède 
une seule année de paix ; les choses réprehäront, 
comme d’ elles-mêmes, leur état primilif, 

Déjà j je vois le cul tivateur quitter les bannières 
de Mars, pour venir obéir aux leçons de Trip- 
tolème ; dj à je vois ces campagnes naguères jon- 
chées de cadavres, couvertes des débris encore 
famans , et des chaumières et des instrumens ara- 
toires, n’offraut, de tous côtés, que le hideux 
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spectacle de l’infécondité, se revêtir de leur plus 
_belle parure , des véritables trésors dont il est 
permis à l’homme d’user. Les cabanes, les fermes 
se reconstruisent : les bestiaux sont ramenés à 
leurs anciens pâturages. Leur nombre est beau- 
coup moindre à la vérité; mais l’économie, les 
soins et l'intelligence du fermier ne tardent pas: 
à les multiplier. | 

. En un mot, et pour achever de peindre, d’un 
seul trait, le contraste du pays qui ne vit que du 
commerce , et du pays qui troure dans son propre 
sol toutes les nécessités , toutes les commodités 
de la vie’, arrètons-nous à ces définilions qui nous 
paroissent exactes. 

Une contrée commerçante exige une longue 
suite de temps heureux et prospères. I] faut que 
les habilaus, formés à l’école de l'industrie , éclai- 
rés par une lente expérience , aient encore , avec 
les pays voisins, de faciles relations ; il fût que 


leur pays soit situé d’une manière, tellement favo- 


rable , qu’il puisse échanger ses superfluités contre 
celles des autres états. Transporiez, au contraire, 
des hommes et du fer dans des contrées incultes; 
mais qui ne demandent qu’à être fertilisées, et 
vous verrez bientôt ce terriloire se couvrir d’abon- 
dantes moissons, de riches vignobles et d’habita- 
tions rustiques qui respireront la joie et le conten- 
tement. | 

Telles sont les idées qui nous ont frappés à l’as- 
pect des champs fertiles du Piémont, de celte ré- 
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sion précieuse qui tant de fois, comme la Belgique, 
fut signalée par des événemens fameux. Les Bren- 
nus ; les Bellovèse, les Annibal, et leurs modernes 
imitateurs, après s’être ouvert un passage dans les 
montagnes qui. l’enferment, y préludèrent à ces 
événemens importans dont, tant de fois, Se 
la destinée de Rome. 

Quel spectacle varié que celui qui s'offre à l’ob- 
servateur qui, pour la première fois, pénètre dans 
le Piémont ! 

* Quels sites imposans il a contemplés avant d'y 
parvenir ! Mais arrivé dans le cœur du pays, il 


jouit Lour à tour de la vue de paysages sauvages et 


pittoresques, ou de campagnes riantes. Ici il ad- 
mire ces glaciers qui s’élancent au-delà des nues et 
cachent dans l’azur des cieux leurs sommets blan- 
chis de glaces et de neiges éternelles : plus bas, il 
aperçoit de noires forêts de pins, de melèses ou 
d’autres arbres amis des frimats. A cette zône en 
succède une moins sombre, composée de châtai- 
gniers , de chènes et d’autres grands arbres. Enfin 
à la base de ces montagnes on reconnoît les effets 


d’une température plus douce : le sol moins re- 


belle aux efforts de l’infatigable industrie, com- 


mence à récompenser le zèle des cultivateurs. Ce’ 
spectacle consolant vous prépare à la vue des su- 
perbes vallées voisines de la Ligurie, où les oran- 
gers , les limonniers, les oliviers croissent en pleine’ 


terre , où les domaines de Palès et de Pomone 
semblent être confondus avec ceux de Cérès, 
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Au moment même où nous nous préparons à 
tracer la descriptiondes six départemens de la vingt- 
septième division militaire, nous apprenons qu ‘ils 
sont définitivement réunis au territoire de la répu- 
blique française. Depuis longtemps ils étoient ad- 
ministrés comme s'ils en eussent fait réellement 
partie: on y introduisoit peu à peu les lois fran- 
 çaises : on accoutumoit insensiblement les Piémon- 


ais à se regarder comme nos compatriotes ; 5 mais 


il étoit permis de conserver encore quelques doutes 
sur la réunion irrévocable et définitive ; ; PRE 
d'hui toutes ces incertitudes sont levées. 

C’est ainsi que le dix-huitième siècle a vu naître 
et mourir un royaume en Piémont; car si les an- 
ciens maitres de ce pays portoient et portent en- 
.core aujourd’ hui le titre de rois de Sardaigne , il 
est, évident que des raisons politiques avoient in- 
flué, sur cette dénomination , et que le Piémont 
_étoit la plus. précieuse et la plus importante de 
leurs Paso, le vrai centre de leur royaume. 
M 7 n'ya guère que. six cents ans que le Piémont 
8. reçu le nom qu'il porte « encore aujourd’hui, 1/é- 
.iymo ogie c en est évidente, et ne séuroit occasion- 
ner aucune difficulté , eutre les savans : jamais aussi 
dénomination ne fut donnée plus à propos; en 
effet, ce pays est situé à la base ou au pied de mon- 
tagnes qui le cernent presque de toutes parts. 

Il faisoit autrefois partie de la contrée connue 
sous le nom de Ligurie, Plaine ou Méditerranée. 
ul éloil habité par les Ombres et les Liguriens, Les 
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Liguriens eux - mêmes se divisoient en plusieurs 
nations ; savoir : les S/alielli qui occupoient la 
partie orientale, les Fagienni où Bagienni qui 
étoient entre le Pôetle Tanaro, les T'aurini (ainsi 
nommés dû taureau qu’ils portoient sur leurs en- 
seignes }), dont lés possessions étoient circonscrites 
entre le Pô et la petite Doire ( Doria Riparia), 
et qui les étendirent ensuite jusqu'aux Alpes. Le 
territoire des Salasses étoit entre les deux Doires : 
Jes Lébétiens possédoient le pays de Verceil et de 
Bielle entre la grande Doire ( Doria baltea .}. et a 
Sesia. 

L'origine des Liguriens appelés par les Grecs 
Ligues et Ligustlini par les Latins , ne nous est pas 
positivement connue ; on sait seulement qué c'étoit 
une des nations méridionales de la Gaule, qui avoit 
avec les Gaulois en général les plus grandes coni- 
formités d'habitudes. Celà n ‘empêcha pas céux-ci, 

_sous la conduite de leurs chefs Brennus et Bello- 
“vèse, d'envahir la Ligurie , et d'y commettre d’efs 
froyables dépr édations. Dés ce moment, l’ancienne 
Ligurie et l'Insubria, ou Mitinais moderne, prirent 
le nom de Gaule cisalpiné jusqu’à FBUEN dés 
Lombar ds ,‘où toute celte contrée fut, érigée ‘en 
royaume de Lombardie, | 

Nous ne nous occuperons pas des Eénelgens 
qui; depuis Charlemagne, ont si souvent balancé 
lé sort de la Lombardie, dont Populence excitoit, 
à juste titre , la convoitise des pr ncipales puis- 
sances continentales de l'Europe:nous devons nous 
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borner à offrir à nos lecteurs ané esquisse succincte 
des faits qui ont rapport à à Yhistoire La A LE du 
Piémont. … 
| Après le démémbrement de l'empiré de Chär- 
| lemagne, Ja Savoie ét le Piémont échürent aux 
comtes de Maurienne qui en conséquence prie 
le litre de comies de Savoie, 

_ Sinous en croyons les auteurs lés plus icérédi- 
tés, et si le desir d’une origine brillänte n’4 point 
fasciné les yeux de la maison de Savoie, Bérold ; 
général des Bourguignons, fut lé premier & auteité 
de celte famille. Le roi Rodélphe, pour lé récorn- 
penser de ses services , lui déula en lan 1000 la 
Savoie et là Maurienne. Dès Pannée : 1024, Huinbert 
premier ,dil aux blanchès mains , et fils de Bérold 
petit-fils Jui-mème du fameux Witikin, , se fite ap- 
peler comie de Savoie op da 

Amédée VIT, fameux br son abdication et sd 
retraile au prieuré de Ripaille < en 1434, sôn élec- 
tion àla papauté s sous le nom de Félix V , éts4 re 
nonciation à cette dignité, fut lé premier dué de 


Savoie. J usques-là les seigneurs dece paysn ’avoient. 


pur réussir à prendrele titre de ducs, quoiqu ils possé- 
dassent le duché d'Aoste: daänsla suite, là possession 
in par tibus du royaume Le Chypre qui n’avoit pas 
cessé d'appartenir aux Vénitiens, ne leur fut pas 

plus: utile pour ériger leurs domaines en royaume : 
ils sentoient eux-mêmes si bien la futilité dé ce 
titr e,qu’i ils n’énonçoient la qualité de roi de Chypre Li 
qu'à la suite dé la longuë série des duchés ; prinoi- 
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pautés, marquisats , seigneuries , flan. dont ils 


étoient inveslis. 
Victor Amédée II fut le premier qui, enorgueilli 
des services qu 1l avoit rendus aux alliés dans la 


|_ guerre de la succession, et ayant, par l’intermé- 


diairede la reine Anne, pris possession de la Sicile, 
se fit, en 1713, proclamer roi de cette dernière 
île; mais son règne ne fut pas de longue durée. 
Cinq ans après, les Espagnols CEoeren une flotte 
formidable contre la Sicile et s’en emparèrent. 
Victor Amédée auroit donc été obligé de s’en tenir 
à sa royauté imaginaire de Chypre, s’il n’eût exigé 
qu'on Jui cédât la Sardaigne, et si la quadruple 
alliance signée à Londres lé 2 août 1720 ne Peüt 
confirmé GA cette prétentions 

L'ile de Sardaigne tire son nom de Sardus, , fils 
d’Hercule qui y conduisit une colonie grecque. 
C'est, après la Sicile, la plus grande île de la Mé- 
diterranée : elle n’en diffère cependant pas beau- 
coup pour l'étendue, et, sous ce rapport, Victor 
Amédée ne perdoit pas infiniment au change; mais, 
eu ég rd à la richesse, à la fertilité, cette possession 
étoit plutôt un are qu’ une conquête rite : 
à peine , dans ce temps-là surtout, le revenu del’ île 
suflisoit-il à l'entretien des’ garnisons. Mais enfin 
Victor Amédée vouloit à-loutes forces une cou- 
ronne , et les puissances européennes aimoient 
beaucoup mieux accorder ce titre honorifique à à une 
misérable île qui ne faisoit envie a personne , qu ’aux 
riches provinces subalpines que chacune d'elles 


Con 
convoiloit, et se proposoit. bien de s 'approprier à 
la première Occasion. |; | PCT TE 
Victor Amédée. devint bientôt fe victime de son 


ambition. Ses projets . sur le pays de Parme et sur 
la Toscane avoient excité le mécontentement de 


l'empereur et du roi d' Espagne. 

Cet habile politique trouva un moyen sûr,de 
les appaiser , ou du moins de leur enlever tout 
prétexte d’hostilités ; ce fut d abdiquer. la couronne 
pour sauver le royaume. Il se relira à: Chambéri x 
où il épousa une de ses mailresses. Tout porta à 


nr 
croire que cette renonciation n ’étoit point: sincères 


qu'il attendoit que, l’horison po HUE. fût calmé A 


ou plutôt que s ses rivaux, occupés de leurs démèlés 


particuliers, n ’eussent plus le loisir de se. mêler 
des affaires, d' Italie : pour continuer l’exéc ution de 
ses. ‘projets et agrandir ses possessions, de tout le 
terriloire dela Lombardie. ‘Tel éloit son, plan, et 

$sure que son fils Amédée III, qui oceupoit 
le 1 trône, 'g Ÿ seroit prêté voloniiers : : mais les mi- 
nistres. qui avoient tout. à perdre dans un, chan- 
gement, et rien. à gagner, s y opposèrent, L'in- 





fortuné monarque. fut arrêté, avec son épouse, le 


29 septémbre 1731 : Es on. les | sépara : aussitôt. Amé- 
dée Æut conduit à Rivoli, “eh. ‘sa femme à. Céva. 


Je premier mourut à Mocber. trois ans après $ 


et comme la mort prompte et inopinée des princes 
est toujours attribuée à a des causes extraordinaires, 
on à prétendu qu’ une odieuse trame avoil ABEÉES 
ses Jar | | FO 


UE 








| 
| 
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Depuis Amédée IF, les rois de Sardaigne , mème 
au sein de la paix , ne respirèrent que les progrès 
de l’art militaire. Lever des armées nombreuses, 
entretenir leurs régimens sur le piedle plus respec< 
pectable, suivre, en un mot, Pexemple des souve- 
rains de Prusse qui venoient de éréer aussi un nou- 
veaü royaume en Europe, fut leur plus chère 
occupation. 

Les revenus nets du Piémont étoient de vingt- 
quatre millions argent de France. Le roi en dé- 
pensoit seize millions cinq cent mille livres pour 
le seul département de la guerre. Toutes les vues 
du gouvernement se tournoient de ce côté. De-là 
cet esprit militaire qui dominoit parmi toutes les 
classes de citoyens. Les cultivateurs eux-mèmes 
affectoient un air martial. Ils achetoient avec em- 
pressement les anciens habits des soldats ; et, sous 
cet accoutrement guerrier , ils conduisoient leurs 
charruëes ;ils vaquoient aux travaux des champs. 
C’est surtout avant la révolution que cet usagé 
étoit presque général. IL l’étoit même au point 
que, comme l’observe Bäretti, les étrangers qui 
n’en étoient pas instruits, s ‘imaginoient tout natu- 
rellement , qüe, dans ce pays, on faisoit labourer 
la terre pa les soldats, comme les rois de Prusse 
font fabriquer des étoffes et filer de la laine par 
leurs troupes en temps de paix. 

Si depuis les campagnes du prince Fugèué , jus- 
qu'à notre révolution, le gouvernement de Pié- 
mont na plus cherché à faire des conquêtes, à 
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“main afmée , il employoît l'expédient plus sûr des 
négociations. Les successeurs d’'Amédée HIT fai- 
soient tout ce qWil falloit pour réaliser uné 
maxime dé ce prince. Il avoit coutume de dire que 
V'Zialie étoit un artichaut qu’il falloit manger, 
feuille à feuille. Mais ils ne se bornoïient pas à 
revendiquer des parcelles dé térritoire sur les li 
milés de là Lombardie, du duché de Parme et 
du Pays génois; ils annonçoient aussi des préten- 

tions sur le se Pac ét le pays de Vaud. 
A l'entrée de | aparté en Italie, lorsque le roi 
de Sardaigne fut forcé, pour sauver momentané- 
ment sa capitale, de livrer aux Français les prin- 
cipales forteresses de Ses états dé Piémont, ce sys- 
tême > depuis longtemps adopté, ne s’étoit” pas 
anéanti. La cour de Turin négoëioit sécrètemeut 
‘avec le Directoire de la République française / pour 
s'emparer de l’état de Gènés. Il fut un temps , 
sans douté, Où cette proposition dut paroîtré t'ès- 
accèptablé ; c’est lorsque Varmiée d'Italie, péné- 
“{rant dans le Tyrol, ayant, dans la Toscane, 
Pétat de l'église, et le royaume de Naples, dés alliés 
dont on dévoit se défier, se trouvait menacée 
par des troupes que l'on tassembloit à la Hâte , 
pour arrêter sa märéhe victérieuse, n’étoit pas 
‘asséz forte pour s'emparer dela Ligurie. Mais la 
suspension d’armes de Léoben fournit bientôt aux 
| Français l’occasion de faire séuls cette expédition: 
et ils prirent posséssion dé Gènes et de tous les 
ficfs impériaux , présque satis aucune résistarices 
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Que pouvoient, contre les Français, les Génois 


qui, en 1746, ne durent, qu’à des Français, le 


succès de leur défense contre les Autrichiens? …. 

Nous parlerons en leur lieu des événemens qui 
ont amené l’ordre de choses qui existe aujourd’hui 
dans le Piémont. Pour ne point anticiper, nous 
nous occuperons de suite de la partie deseriptive 
du département de la Doire par lequel nous en 
trons. ; . 

Il y'a en Italie deux. Ro ui pen | le nom 
de Doire : l’une, la Doria Ballèa , et c’est la plus 
considérable des deux, prend s sa source dans les 
Alpes,iprès du petit AA Bernard; autre, la 


Doria Riparia ou peute Doire, a sa source à la 
base: du. Mont-Genèvre., et vient se. jeter. dans 


le P6, à quelque distance. de Tarin.. LE T 
La première a donné:son : nom au dépariettent 


qu’elle divise en deux parties à-peu-près. égales. Le 
sol de cette contrée, mème dans les cantons voisins 


du Pô, est inégal etrempli, de hauteurs; mais c'est 


surtout'vers le nord ; du côté.de Ja vallée d’ Aoste, 
que. les: montagnes sont entassées et: comme pres- 


sées les unes sur les auires. Il sembleroit. que, Je 
Mont-Blanc, le Mout Saint-Bernard ,.et lous çes 
autres pics élevés qui. dominent sur Ja,chaîne des 
Alpes, se fussent éboulés dans les temps. anciens, 
et que de leurs débris se fussent formées ces mou- 
tagnes. comparativement plus, petites. C'est, du: 
moins, sur cette hypothèse que les, physiciens et 
les géologues ont appelé montagnes primitives, 
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celles dont la masse est formée de granit, de quartz, 
de porphyre ou d’autres substances dures, et mon- 
tagnes secondaires , celles où dominent les sables, 
les graviers, les terres calcaires et argilleuses , les 
pyrites, les cailloux, les marbres, les pierres cal- 
caires et coquillières qui se sont lentement formées 
des particules eniraînées par les pluies, les avalan- 
ches , ou des dépôts de corps marins, entassés par 
le séjour des eaux. 

On a même été jusqu’à calculer la progression 
de ces élévations et abaissemens successifs de ter- 
rein. Selon Gensane , les Pyrénées s’abaissent de 
dix pouces par siècle ; et comme les plus hautes 
montagnes de cette vaste chaîne ont 1,765 toises 
d’élévation , il faudroit 1,36c Dao années pour les 
détruire. 

Mais ce qui déconcertera loujours les naturalistes 
dans l’étude des lois, suivant lesquelles ïls pré- 


tendent que se sont faites les révolutions du globe, 


c’est l’irrégularité des bancs et des couches. Il faut 
en convenir : pour peu qu'on examine les parois 
latérales d’une carrière en exploitation, on aperçoit 
très - distinctement les couches de différentes sub- 
slances superposées les unes sur les autres avec 
une sorte de régularité et de symmétrie : c’est 
d'abord le terreau végétal, ensuite le tuf, puis 
les sables , puis les pierres calcaires de différentes 
espèces. étre ces couches se font aisément recon- 
noître par leur couleur qui tranche plus où moins 


avec celles qui lesavoisinent; mais elles ne s’éten« 
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dent pas toutes à la même distance : elles sont au 
contraire les unes irès-grandes , les autres très- 
petiles ; plusieurs se trouvent tout - à-coup inter- 
rompues par des filons de matières hétérogènes ; 
puis elles renaissent à quelque distance de là : et, 
circonstance qui est encore à remarquer, c’est que 
la plupart du temps l'épaisseur ne se trouve pas la 
mème partout. 

Agitez dans un vase plein d’eau, de la limaille 
très-fine de plusieurs métaux ou substances de 
pesanteur différente, vous verrez d’ hi un mé- 
lange qui semblera n offrir à vos yeux qu’une ma- 
tière homogène suspendue dans le liquide; laissez 
le reposer, les molécules de la substance la plus 
lourde Hebharone un premier lit; ensuite les par- 
ticules de la matièreim RARE TENSENS la plus pesante 
après celle-ci, formeront au-dessus d'elle une se- 
conde couche ; vous aurez, en un mot, autant de 
couches qu’il y aura de substances d'une nature 
différente : tous ces lits seront absolument. de la 
mème épaisseur; l’un n ’empiélera jamais sur le 
domaine de l’autre. 

Suivant l’idée que nous nous faisons des change- 
mens qu'a dû é éprouver le globe, il auroit dû arriver 
quelque chose d’à-peu-près semblable. Les filons 
aurolent dù ètre bien distincts, les couches uni- 
formeset partout d’une épaisseur égale. Considérées 
en petites quantités, ces couches Eee bien une 
disposition telle que la donne la théorie ; et c’est Jà 
cé qui nous abuse : mais si l’on RTE en masse | 
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la surface de notre globe, cette régularité chimé- 
rique disparoîl ; et c’est là ce qui fera toujours le 
désespoir des savans (2). 

Nous nous défions trop de la fidélité.et de Té- 
nergie de nos pinceaux pour chercher à donnei ane 
description de ce que produit sur tous le sens 
l'aspect i imposant des Alpes. L’imaginalion ne sau- 
roil s'en faire une idée : le récit le plus poétique, 
aidé du dessin le plus exact, en présenteroit à 
peine une légère esquisse. De quel œil, en effet, 
nous autres habitans des plaines, leds avec 
cette idée que les nuées sont à une hauteur incom- 
mensurable , qu’elles touchent presque le ciel, 
devons - nous contempler ces monts aan s 
sur la cime desquels les nuages s’amoncèlent, se 
pressent, se déchifent comme les vagues de la mer 
se brisent sur les rochers ? 






Quelquefois, merveille plus admirable encore ! 


les nuages, ou rembrunis, ou d’une blancheur 
éblouissante , ou nuancés par des accidens de lu- 
mière, se Auto par la couleur , par la forme 
avec ces verrues du globe ; ils semblent en faire 
partie : on croiroit que ce sont de nouveaux mam- 
melons dx ar au niveau des autres ; et lorsque le 
vent vient à agiler ces vapeurs épaisses , toute la 
masse paroîl s’ébranler; les sifflemens des ouragans, 
les éclats de la foudre semblent ètre l'effet du choe 
de ces énormes colosses. 

Pourrions - nous donner à nos lecteurs la plus 
légère idée de ces glaciers éternels , de ces océans 


PL 





{ 


de '4 














(16) 
de neige condensée qui, placés à une distance où le 
feu central de la terre ne peut plus se déyeloppér ) 
où les rayons dusoleil n'étant plus retenus ou réver 
bérés par les corps environnans, perdent leur force 
et ler énergie, ne sont cependant autre chose que 
de vastes vallées? On diroit que les sommets des 
montagnes primitives se sont déchirés sous les ef 
forts prolongés du temps, et que dans leurs cre- 
vesses toutes les neiges de leurs cimes se sont ras- 
semblées. En effet, la superficie de ces glaciers ne 
ressemble pas à celle des lacs ou des rivières dont 
le contact d’une atmosphère glaciale solidifie la 
surface. Elle est raboteuse , inégale ; la cassure des 
morceaux de glace présente une contexture grenue : 
Ja densité de cette matière n’est pas égale partout ; ; 


elle est mème presque généralement inférieure à 


celle de la véritable glace; de sorte que. c'est plutôt 
le résultat de la .condensationde la neige que de la 
congélation de l’eau liquide. 

Peindrons-nous les dell , ces effrayans 
cataclismes qui, en ue minute , eXercent dans 
leurs environs les plus grands ravages? Elles ont 
lieu principalement lorsque la neige commence à 


s’échauffer par les rayons du soleil, ou à s’amollr 


par la pluie : la caise la plus légère peut faire naître 
ces éboulemens. Une petite masse de neige se dé- 
tache d’abord ; elle en entraîne à sa suite une plus 
grande; enfin un iorrent de substance à demi- 
liquéfiée parcouft avec rapidité les pentes escarpées 
des montagnes : les échos répercutent le fracas qui 

ne 
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ne sert qu'à effrayer, sans être d’un avertissemênt 
salutaire ; car une fois que la masse s’est ébranlée, 
elle engloutit tout ce qui'se trouve sur son passage ; 
il n’est plus temps de l’éviter ; les voyageurs , leurs 
guides sont ensevelis sous des monceaux de neïge : 
ceux -là seuls qui se trouvent sur les bords du 
torrent,ou quin'ont été que renversés par, lé mou. 
vement rapide de l'air, sont D d'étre rap- 
pelés à la vie. | 

Mais ne cherchons pas: à décrire en vile prose 

les effets gigantesques de là nature, lorsque lé hardi 
pinceau de M. Delille les a tracés d’une touche 
mâle et vigoureuse. Citer dix-huit vers des Géor- due 
_giques françaises tiendra lieu des plus RER \« 

descriptions. | 
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Malheureux cependant les mortels téméraires 

Qui viennent visiter ces horreurs solitaires , 
Si, par un bruit prudent, de tous ces noirs frimats , 
Leurs tubes enflammés n’interrogent lamas! 
Souvent un grand effet naît d’une foible cause ; 
Souvent, sur ces hauteurs , l'oiseau qui se repose 
Détache un grain de neige. A ce léger fardeau 
Des grains dont il s’accroit se joint le moe nouveau s. 
La neige autour de lui rapidement s'amasse ; 

De moment en moment, il augmente sa masse : 
L’air en tremble , et soudain , s’écroulant à la eu , 
Des hivers ed, épouvaniile poids | # 
Bondit de roc en roc, roule de cime en cime ; 
Et de sa chute immense ébranle au loin Pabîme , 
Les hameaux sont détruits , etles bois emportés; 
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On cherche en vain la place où furent les cités , 
. Et sous le vent lointain de ces Alpes qui tombent, 


Au milieu de ces périls sans cesserenaissans, entre 
ces abîmes dont on n’ose franchir qu'avec horreur 
les escarpemens difficiles , quels sont les hommes 
assez courageux, assez libres de toute inquiétude 
personnelle , qui se dévoueront par état àprêter 
aux voyageurs une main secourable ? Seront-ce 
des mercenaires qui guetteront sans cesse les acci- 
dens de toute espèce, et proportionneront leur 
vigilance à l’étendue du salaire qu’ils reçoivent ? 
L’ornil’argentne sauroient payer le sacrifice entier 
de l’existence. ; | pau 

T1 faut donc rendre grace au philantrope Bernard 
de Menthon , archidiacre d'Aoste, qui a établi sur 
ces montagnes presque inaccessibles une respéc- 
table communauté de cénobites chargés d’une aussi 
honorable mission. 

_ Cestsurle Mont-Joux que Bernard de Menthon 
fonda cette institution utile. La reconnoissance à 
substitué le nom du cénobite chrétien à celui du 
dieu payen; car Mont-Joux est une corruption de 
l'expression latine, Mons Jovis. C'est sous le règne 
d’Auguste qu’il reçut cette dénomination : on 
le connoissoit auparavant sous celle de Mons 
Penninus. lei les étymologistes ne sont pas d’ac- 
cord ; et ce ne sont pas seulement les commenta- 
teurs modernes qui expriment ; à cet égard, des 
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doutes et des incertitudes. Tite - Live lui - même 
assure que.cette montagne en particulier et toute 
la partie des Alpes voisines avoit reçu le nom de 
Pennines, Pennini Montes, parce que c’étoit dans 
ce lieu qu'Annibals’étoit frayé un passage avec son 
armée. Pennini lui paroissoit donc dériver de Pæni 
ou Punici, nom que les Latins donnoient aux Car: 
thaginoïis. 74 | , 

. Mais cette supposition de Tite-Live est démentie 
par les monumens historiques qui attestent qu’An- 
nibal ne passa point les Alpes Pennines, mais bien 

les Alpes Cottiennes, du côté du Mont-Genèvre 
ou du Mont-Cénis. | 

D'autres savans dérivent le mot Pennines de la 
statue de J upiter Penuinus qu’on y adoroit. L’exis- 
tence de cette idole est avérée. Tous les auteurs 
s’accordent à dire qu'elle représentoit un jeune 

homme rayonnant de majesté comme PApollon du 
Belvedère ; elle étoit posée sur un piédestal de 
marbre avec cette inscription : | 


Lucius Lucilius 
Deo Pennino 
oplimo 
maximo. 


Donum dedit, 


Bernard , dans un accès de zèle , détruisit la statuë , 
ainsi que plusieursautresmonumens du paganisme, 
Al fut en cela emporté pär la fureur qui dans la 
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suite dirigea les bras de tant de fougueux icono- 
clastes. Jusqu'à quand les hommes croiront - ils 


L 


détruire les opinions en détruisant une pierre ins 
sensible ? PAS M aa 
Mais est-ce l’idole qui a donné son nom à la mon- 
tagne ? ou bien est-ce la montagne qui lui a donné 
le sien ? Cette alternative n’est pastfacile à vérifier : 
nous sommes cependant disposés à nous ranger de 
l'opinion de ceux qui ont prononcé que, dans la 
langue celtique, per signifioit ce qu’expriment les 
mots latins pzna el pinnaculum . les mots français : 
pic et puy. Montagnes Pennines signifioient dans 
l'idiome de ce peuple des montagnes escarpées ; 
et par contre-coup Jupiter Penninus vouloit dire 
Jupiter protecteur du sommet de la montagne: ; 
Au surplus, et quoique cette explication nous. 
paroisse satisfaisante, nous devons prévenir qu'on 
fait dire à l'idiome celtique et aux autres langues, 
soit anciennes , soit vivantes, tout ce qu'on veut: 
aussi nous dispenserons-1lous de rapporter les ori- 
gines qu'on attribue au nom des Alpes en général; 
la moins forcée consiste à le déduire d’une contrac: 
tion de ces mots grecs SAN mana qui signifient 
Les uns sur les autres. à | 
Le grand Saint - Bernard, élevé de 1274 toises 
au-dessus du niveau de la mer, est situé sur la | 
frontière du Valais. L'hospice y a élé non seule- à 
ment conservé; mais ON à pris des mesures pour 


Ventretenir dans toule sa splendeur. On a déjà 


étabh des institutions semblables sur le Simplon GA 


sur le Mont-Genèvre et le col de Tende; tous ces 
religieux seront du même ordre et assujétis à la 
| mème discipline. La république italienne doit con- 
tribuer à les doter. | 
Le passage de nos troupes, par < cette montagne ; 
en l’a 8, est trop connu, les détails en sont trop 
présens à la mémoire et l’adiniration de toute 
l'Europe, pour que nous ayions besoin de les re- 
tracer. On sera toujours surpris que le conseil 
aulique de Vienne se soil assez laissé aveugler sur 
le but et les moyens de L expédition de l’armée de 
réserve. Peut-èlre les généraux autrichiens, trom- 
pés par des renseignemens qui leur faisoient croire 


An ne Le + ne le 
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que l’armée d'observation étoit composée en entier 
de vieillards ou d’enfans imberbes, qu’elle étoit 
dépourvue d'artillerie, vtt la laisser pé- 
nétrer dans la plaine, afin de la détr uire plus sû- 
rement ? mais ces calculs furent démoutrés faux « 
par l expérience. 

_ Nous venons de dire qu ’Annibal ne inch 
poiut les Alpes dans ceë endroit : mais un autre 
héros y fit passer une partie de son armée : ce fut 
César. Enti’autres passages qui attestent, nous 
citerons le suivant dont voici la traduction ht- 
térale. 


CE EN 


Re 


,” 


_« César, se disposant à retourner en Ilalie, en= 
» voya Galba, avec la douzieme légion et nne par- 
» Lie de la cavalerie, dans le pays des Nantuates , 
» des Véragres et des Sédunois ( peuples qui habi 

















1) bitoient le Haut-Valais) , qui s’étend depuis les 
» frontières des Allobroges, le lac Léman et le 
» Rhône, jusqu'au sommet des Alpes. Le but de 
» cette PRPEAIEOE étoit d'ouvrir le passage de ces 
» montages où les marchands ne pouvoient péné- 
» trer sans courir de grands risques et sans être 
» soumis à des impôts exorbitans. » d 

Qui ne reconnoîtroit à cette description exacte 
et précise, comme toutes celles que César nous a 
laissées, la partie des Alpes Pennines que nous 
examinons en ce moment ? | 

Les anciennes chroniques nous apprennent que 
Charlemagne, passant en Italie, avec une armée 


* formidable pour combattre Didier, roi des Lom- 


bards, franchit le Mont-Cénis, etenvoya Bernard, 
son oncle, avec le reste de ses forces, par le Moni- 
Joux. | 

Dans ces temps, la marche des armées n’étant em- 
barrassée , ni par des éléphans , comme les troupes 
d’Annibal, ni par le transport de l'artillerie, comme 
les armées modernes, semble avoir été moins diffi- 
cile : mais outre les obstacles naturels qui ont été 
à-peu-près les mêmes dans tous les temps, les 
soldats de Charlemagne avoient à lutter contre une 
autre source de frayeur. 

Quelque personne, mal affermie sur un sentier 
étroit, étoit-elle précipitée dans les abîmes : des 
pierres, détachées de ces roches sourcilleuses , écra- 
soient - elles un ou plusieurs soldats; des Avalan- 
ches eugloutissoient-elles des esçadrons entiers ? ils 
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attribuoïent ces accidens, non pas à des causes na 
turelles ; mais à l'influence des esprits malins. Ils 
alloient faire la guerre aux ennemis de l’église ; il 
leur paroissoit tout naturel que les diables, fidèles 
alliés de leursadversaires, suscitassent desentraves à 
ceux qui alloient les combattre. Si nous en croyons 
ces mêmes historiens, ce qui détermina Bernard 
de Menthon à fonder son hospice, ce ne fut pas le 
seul desir d'établir dans ces déserts un asyle hos- 
pitalier pour recevoir les voyageurs ; car, disent 
ces mêmes auteurs : « Etant allé sur le mont con- 
» sacré à Jupiter, il en chassa un grand nombre de 
» démons qui tourmentoient les habitans et les 
» passans. » e 

Nous pensons que le vertueux saint Bernard ne 
se borna pas à des exorcismes, et que , pour con- 
jurer les malins esprits, le moyen le plus efficace 
qu’il employa fut d’applanir ces sentiers et d’offrir 
aux voyageurs une retraite assurée en cas d'ac- 
cidens. 

Ses dignes successeurs s’acquittèrent avec un 
zèle incroyable de la mission qu’ils se sont imposée 
pour toute leur vie... Mais ils savent que , dans de 
telles entreprises, la seule sagacité humaine ne 
suffit pas; ils ont associé à leurs soins l’animal que 
Buffon appellé l’ami de l’homme. Possesseurs de 
la meilleure et de la plus fidèle race de chiens qui 
soit sur tout le globe , ils ont dressé ces dociles ani- 


maux à découvrir dans les lieux les moins acces- 


sibles , les traces des voyageurs égarés, à déterrer 
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sous les neiges les hommes qui y sont ensevelis. 
Lorsqu'il en ‘est temps encore, lorsque les aboïe- 
mens de l'animal intelligent ont donné l’alarme à 
propos, les religieux arrivent sur le lieu de l’ac- 
cident ; ils prodiguent les secours les plus prompts, 
‘et donnent pendant trois jours , sans aucune rétri- 
bution , un asyle aux voyageurs. 

 L'hospiée du grand Saint - Bernard étoit autre- 
fois très-riche; mais on le dépouilla de presque tous 
ses biens : le gouvernement français pourvoit au- 
jourd’hui à toutes les dépenses nécessaires, 

Lie duché d'Aoste et le Canavoïis qui constituent 
la plus grande partie du département de la Doire 
n’appartenoïient point au A FIémont ; DEEE 
dit. : | | 

Aupied des Alpes, et dans leur voisinage, on 
ne doit pas s'attendre à reconnoître un sol unj. 
‘Cependant les hauteurs,s ‘écartantà l’estet à l’ouest, 
laissent entr’elles un intervalle considérable qu’on 
appelie la vallée d'Aoste. Elle commence au Pas- 
de - Bard ou de Saint-Martin près des frontières du 
Canavois, elle est bornée à l’est par le Wont-Jouet, 
hauteur que’ l’on remarque à quelque distance 
d'Aoste , et dont le nom est un diminutif du Mont- 
Joux. Elle est terminée par l’ancienne Tarentaise 
et le: Faucigny: 

Fout ce pays, arrosé et fertilisé par la grande 
Dire, abonde en pâturages et en toutes sortes . 
d'arbres fruitiers. C’étoit le séjour'des anciens Sa- 
lasses , de ce peuple fier et beHliqueux qui voulut 











( $h- ) | A) 
soutenir son indépendance contre la puissa rite ro— 
maine ; mais qui fut enfin réduit par Terentius 
Varro à une humiliante servitude. | 

Les jeunes Salasses , furent vaincus par ce pr'o= 
consul à Rome , et ignominieusement vendus ; on 
distribua les terres entre les soldats préloriens. 


L'empereur Auguste envoya dans leur ville de 


Cordella , aujourd’hui la ville d'Aoste, une colonie 
de citoyens romains, gouvernés par un pré- 


teur. Cette cité prit en conséquence le nom d’Au- 


gusta Praetoria, d'où est venu par contraction le 
nom d'ÆAouste ; celte origine paroît indubitable à 
nous ne devons pas tout-à-fait dissimuler qu’elle 
n’est pasadmise par certains auteurs modernes. Së- 
duits par le motcontracté ; 6ste, ils sesont persuadés 
que la mème ville se nommoit Ostia, parce qu’ellé 
éloit comme la porte de communicalion entre FI- 
talie et la Gaule. AU, | | f 


La grandeur de l’enceinte d'Aoste annonce què 


cette ville a joui d’une certaine splendeur. Mais la 
population , ainsi que le nombre des maisons et des 
édifices publics ,ne sont point du tout proportionnés 
à cetté étendue. Au moinsles habitans ont lavan- 
tage d’avoir leurs champs , leurs vergers el leurs 
prairies à leur portée; car présque toute la ville 
est remplie de terres labourables et de jardins ; les 
monuuwens les plus remarquables ne sont plus que 
des ruines ; qui cependant altestent'd’une manière 
imiposante: la grandeur et là puissance des Ro- 
mails. | 
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. Caïus Avillius, sous l'empire d’Auguste, a fait 
bâtir au-dessus du bourg d'Amerville, dans un en- 
foncement de la vallée, un pont dont les dimensions 
sont remarquables. Il est d’une seule arche, élevée 
d’une hauteur effrayante au-dessus d’un torrent 
rapide et profond. Ce pont est non seulement utile 
au passage des voyageurs et des bètes de somme ; 
mais il sert en même temps d’aqueduc pour diriger 
les eaux , en abondance, de la partie occidentale 
de la vallée au côté oriental 

Toute la contrée que nous parcourons est rem- 
plie de la magnificence d’Auguste. Deux arcs de 
triomphe , particulièrement , ont été élevés à sa 
gloire. L'un est le fameux monument de Suze, le 
second est dans la ville même d'Aoste. On en voit 
encore quelques vestiges dans la partie orientale. 

Cet édifice étoit construit d’une seule voûte. De- 
puis la base jusqu'aux premiers arceaux , il étoit 
composéde grandes pierres de divers couleurs qu’on 
a dù amener de fort loin, car il ne s’en trouve pas 
de semblables dans le pays. Un triple rang de co- 
Jonnes corinthiennes soutenoit le monument :leurs 
bases étoient posées sur un piédestal continu. La 
hauteur de la voûte , depuis le terrein jusqu’au 
faîte, est d'environ cinquante pieds , et ouverture 
intérieure de trente. Des creux , remarqués en 
plusieurs endroits de la muraille, ont donné lieu 
de penser que c’étoient des niches destinées à rece- 
Voir des stètues; mais on n’a jamais pu trouver um 
seul fragment de ces figures. 


L 
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La porte orientale de la ville n’est pas la seule 
que les Romains aient jugé digne d’être illustrée 
par leurs travaux: on voit, Pa te des masures 
qui attestent l’existence , dans cet endroit, de l’an- 
cienne porte occidentale. Les aggrandissemens suc 
cessifs d'Aoste ont reculé son enceinte de ce côté, 
de sorte que lé monument qui lui servoit d'entrée, 
se trouve aujourd’hui dans la même position que 
nos anciennes barrières , et nos anciens boulevards 
de Paris, qui sont absolument enfermés dans la 
ville , à une distance souvent considérable des 
limites actuelles. | 

Tout le département , et surtout la partie du 
nord , est enrichi de sources minérales, de mines 
de fer et d’autres métaux. Il s’y trouve même dit- 
on, des ‘mines d’or; mais leur produit seroit si 
peu considérable qu’elles ne valent pas la peine 
d’être exploitées. Il paroît que du temps des 
Salasses elles étoient d’un grand rapport. Ces 
peuples tiroient le minerai des filons, et le pur 
rifioient au moyen d’un procédé très- PE À qui 
consistoit à le laver dans les eaux de la Doire; 
après quoi on le fondoit dans des fourneaux, et 
on le débarrassoit aisément des molécules hété- 
rogènes. 

Ils ne se servoient donc pas du mercure dont 
l'emploi est aujourd’hui presque indispensable pour 
extraire ce métal précieux des minérais grossiers 
qui le recèlent. 

, Lorsque les Romains se furent emparés de ces 
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vallées, les Salasses chassés daris les montagnes 
per dirent l'usage de leurs mines; mais cette na- 
tiou industrieüse sut encore tirer parti de ce qu’elle 
n’avoit plus en sa possession. En effet, maîtres des 
sources, dés rivières , ils pouvoient à leur gré, 


ou les détourner ou Îles NS à leur cours 


naturel. ee du 

L/ exploitation des mines éloit impossible, si les. 
entreprenéurs n’avoient , à leur disposition, une 
quantité d’eau suffisante ; les vainqueurs furent 
donc obligés de transiger avéc les Salasses et de 
leur payer uu lribul, 

Animés contre leurs oppresseurs, ‘ils pilloient 
impitoyablement tous ceux qu’ils pôuvoient saisir. 
Decius Brutus, s’enfuyant de Modène , tomba entre 
leurs mains, et ne se racheta qu’en donnant une 
dragme à chacun de ceux qui l'avoient fait pri- 
sonnier. Les généraux romains ; qui avoient leurs 
quartiers dans leur voisinage, étoient obligés de 
leur payer lout le bois qu'ils faisoient abattre. 

Tous ces Lributs étoient humilians pour la fierté 
romaine. On ne tarda pas à trouver l’occasion de 
s’y soustraire. Bientôt les Salasses, poursuivis de 
toutes parts, ne trouvèrent plus, dans leurs mon- 


tagnes, presque inacessibles , un asyle assez sûr ; 


trois mille Romains franchirent tous les obstacles 
qui s’opposoient à leur passage : ils débusquèrent 
partout JTéur ennemis, en exterminèrent la plus 
grande partie et mirent le reste dans les fers. 
En suivant les rives de la grande Doire, nous 
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voyons des passages bornés sans cesse par des sites 
pittoresques : la plupart de ces défilés sont célebres 
par les forteresses qui y ont.élé construiles pour eu 
défendre le’ passage. L'ancienne forleresse de Ver- 
rez, dont Antonin fait mentigndaus son itinéraire, 


sous le nom de V'itricium , est de ce nombre. Elle 


est aujourd’ hui détruite : mais au pied de la col- 
line est une ville où gros village, divisée en plu- 
sieurs parties par un torrent. Ou y compte cent 
cinquañte maisons au plus. Elles sont, pour la plu- 
part, belles et commodes., | 

Mais une autre forteresse qui sera fameuse dans 
l’histoire des événemens qui out concouru à Ler- 
miner la guerre de la révolution , c’est célle de 
Bard qui fut prise en un clin-d’oil > par l'armée | 
de réserve. | 

La ville de Bard et son château passoient jus- 
qu’alors pour le rempart inexpugnable ‘du: vol: 
d'Aoste. Dans ce sile sauvage, les montagues sont 
tellement rapprochées , qu'à peine la Doiré elle-: 
mème y trouve-t- elle un passage libre. La route 
qui la côtoie a,été laborieusement. excavée dans 
Ie roc; et il sembloit que. quelipaes: pièces d’artils 
lérie dussent - retenir les armées, les plus nom- ? 


breuses. À 
‘Grace à l'imprimerie, peut ces faits seront Con 


signés dans l’histoire, avec leur date précise.et la 
description exacte des lieux. Les historiens. des : 
siècles à venir ne seront pas mieux éclairés .saus : 
oule que tous leurs prédécesseurs, sur Jes causes 
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primitives et secrètes des événemens; mais ils au: 
ront sur les Hérodote, les Tacite, La Polybe, et 
même sur nos inoorier cos bilais , cet avan- 
tage , que les époques et les lieux seront fixés 
d’une manière indubitable. Ils ne seront pas obligés 
de se perdre dans le vague des conjectures, Lors- 
. que les routes du Simplon, du Mont-Cénis, et tant 
d’autres seront restaurées et applanies, on ne sera 
pas embarrassé pour reconnoître les auteurs de 
ces ouvrages. Il n’en est pas de même pour nous 
d’une arche taillée dans le roc, à quelque éloi- 
gnement de la ville de Donax, entre Aoste et 
Ivrée. On ignore quel est l’auteur de cet admi- 
rable chef - d'œuvre. On ne sait pas quel génie au- 
dacieux a donné l’ordre de ciseler ce roc, ni quelles 
mains dociles et patientes ont pu l’exécuier. | 

Ce chemin a douze pieds de largeur : et non 
seulement on ÿ passe à pied et à cheval; mais 
de larges ornières , sillonnées dans le roc , attes- 
tent qu’autrefois des charriots même y ont passé. 
Cependant la négligence qu’on a mise à y faire les 
réparations nécessaires, a causé , en quelques en- 
droits, des dégradations qui rendent le passage 
difficile : de sorte que les voitures s'y hasardent 
rarement ; mais on y voit des pRtes de somme en 
grand nombre. 

Ce qui est peut être le plus admirable, c’est l’at- 
tention bieuveillante derceux qui ont ouvert cette 
route : ils ne se sont pas contentés de l'applanir à... 
de là rendre praticable , ils ont encore voulu épar- 
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ner au voyageur , l’effroi que lui causeroit la vue 
des précipices au-dessus desquels le grand chemin 
est comme suspendu. Ils ont en conséquence laissé 
du côté de la rivière qui baigne le fond de.ces gouf- 
fres, un parapet d’un pied et demi d’épaisseur, 
qui s'élève à hauteur d'appui. | 

L'autre côté de la route est bordé d’une haute 
muraille de rochers durs, noirâlres, taillés vertica- 
lement avec tant d'adresse, qu'il est difficile de 
concevoir qu’on ait pu exécuter une aussi merveil- 
leuse entreprise dans des tems où l’on ne connois= 
soit ni les mines, ni la poudre à canon qui servent 
à abréger les ouvrages de ce genre, 

Les gens du pays, imbus de cette opinion erro- 
née, qu’Anniba la traversé leur patrie pour marcher 
contre Rome, n’ont pas manqué d’attribuer la cons- 
truction du chemin de Donax, au général Car- 
thaginois. [ls s’appuyent sur ce que la pierre est 
taillée avec tant d’art , qu’elle semble s'être divisée 
sans efforts, et aussi aisément que l’on coupe les 


matières les plus tendres; et ils ne sont pas éloignés 


de croire avec Plutarque, Tite-Live , Ammien- 
Marcellin , ettous lesanciens auteurs; qu’Annibal 
Coupa ces rochers, après y avoir fait allumer un 
grand feu, et les avoir arrosés de vinaigre. 


Diduxit scopulos et montem fregit aceto. 
Juvinaz, 


Ceux qui répètent cette fable, ne songent pas, 
sans doute à la prodigieuse quantité de combustibles 
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et de vinaigre qu’il auroit fallu pour-amollir des 
. masses aussi considérables de rochers. | 


Nous avous lu quelque part qu’un homme ins- 
truit voulut répéter en petit l'essai de l'ennemi des 


Romains. Il prit quelques fragmens de rochers, 


tirés des Alpes, de Suisse, les fit chauffer forte- 


ment: puis les ayant mis dans du vinaigre ; il 
_s'aperçut que la masse entière s’amollisoit el deve- 
. noit friable; dans son en thousiasme, il ne douta plus 


de l'efficacité de la recette. On peut répondre à 


_cette expérience qu’elle est inffacilible , si l'or a 


soin de prendre de la roche calcaire , parce que les 
acides les plus faibles, et le vinaigre lui-même , 
chassent l'acide carbonique qui s'y trouvé uni 
avec la chaux : mais toutes les pierres des Alpes 


.me sont pas de la:mème nature. Les silex, les gra- 


nits, les porphyres , les basaltes ne sont pas sus- 
ceplibles de céder à un agent aussi peu énergique 
que le vinaigre. és RU : à 
Nous ne nous étendrons pas davantage sur ce 
que nous avons élé à portée de remarquer dans le 


voisinage des Alpes. ÆLe plan de notre voyage va 


mous rapprocher des campagnes fertiles de la Lom- 
bardie ; mais nous ne nous écartons pas pour tou- 
jours de ces hauteurs sourcilleuses : le Mont-Genè- 
vre, le Mont- Cénis, Île Mont - Viso, la Roche- 
Melon , le Col-de-Tende et leurs environs, nous 
préseniront plus d'une fois, leur aspect imposant 
et sublime. | | 
Nous ne parlerons pas non plus à l’article de 
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ce département, de différens détails relatifs aux 
mœurs, aux usages et au climat de l'Italie , ces 
diverses notions se placeront beaucoup mieux dans 
d’autres départemens , à l’article d’autres villes 
où ume population plus nombreuse , des richesses 
plus considérables , un commerce mieux étendu ) 
nous faciliteront davantage le moyen de les apa 
profondir, | ne 
Pour achever dé trâcer 16 tableau du dépärté- 
ment de fa Doire , il ne nous reste plus qMfà esquisa 
ser en peu de mots, ce qui concerne les principales 
Villés qu’il renferme, Mie 

Tvrée, le chef liéu , arrosée per la grande Toîre j 
ést silaée eñtre deux collines. Elle est comme nous 
Pavons dit, la capitale du Canavois; ebnommer le 
Pays, c’est annoncer en un seul mot quélle est 
la plus riche et la principale branche de ses pro- 
ductions, En effet, Canavois ou Canavèse déxive j 


comme il ést facile de s’en apercevoir, du mot 


chanvre. On ne pouvoit donner une dénomination 
plus justé à un pays où la culture de ce végétal 
est fort multipliéé. Elle fournit une grande abon- 
dance dé matières premières aux tisseranderies r6- 
pandues sur la surface des six départemens. On éri 
exporte encore au - dehors une quantité assez con: 
sidérable: | 

À quelques liéués d’fvrée ést le Mont - Rosa F 
auquel on donne 2300 toîises d’élévation; le ter- 
rein où sont situés [yrée et le Mont-Rosa, est 
une chaîné de montagnes ; 1e pays intermédiaire 
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forme deux vallées qui, avec les deux autres 
vallées de Fénestrelle et de Château - Dauphin 
sont connues sous le nom des quatre vallées pro- 


testantes. | 
. Nous présenterons dans la suite un aperçu des 
causes qui forcèrent les ducs de Savoie, alors même 
qu’ils résistoient à plusieurs puissances del’Europe, 
et qu’ils prenoient de sévères précautions pour que 
le catholicisme ne souffrit pas dans leurs états la 
plus légèreatteinte, à respecter le culte des habitans 
des vallées , en les soumettant toutefois à des res- 
trictions sur lesquelles nous aurons occasion de 
nous expliquer plus amplement. 

Gerisole est une petite place qui n’a jamais eu de 
réputation que comme forteresse. Nous en pouvons 
dire à peu près autant de Chivas. Il est inconce- 
vable combien de fois cette ville fut prise , évacuée 
ét reprise , soit par les Français, soit par les enne- 
mis, contre lesquels ils eurent à lutter dans les 
différentes guerres de Piémont. F 

C’est de sa position dangereuse que la ville de 
Chivas a tiré son nom. Placée à peu de distance du 
Pé, entre Turin, le duché d'Aoste, la seigneurie 
de Verceil, le Montferrat et voisine des frontières 
de la Lombardie, elle étoit comme la clef de ces 
différens pays: c'estce qui lui a fait donner le nom 
de Clavasium, en italien Clavi, d’où, par corrup- 
tion, on a fait Clavasco ; el enfin Chivasco ( qui se 
prononce Kivasco. ) | 

La beauté du site , nous dirons mème l'élégance 
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de l'exposition , font de la petité.ville- de: Sagrgiat 
un lieu de délices et où les voyageurs doivent s'ar-, 

rêler; quoiqu’après le château des comtes de Saïnt-: 
Georges, et un pont d'une construction asséz har-, 
die, on n'y trouve pas de monumens dignes de re-; 
marque» Ausurplus la beauté. de Saorgio( dérivé : 
par contraction de St.- Georges ) est depuis long, 
temps célèbre. C'est. ce qui:est salteslé en termes 

pomipeux par la devise. suivante. qui décoroit les 


t 


armes de la ville : A ET PT ON ue POP ET 


‘Antiguissimum sanéfi Gécrgii cbr quod n0= ; 
DH et id ar ars ef natura Lait pt Ù 


: Babe Martin est une petite ‘ville dos la fertile 
vallée de ce nom. Quant à celle de Lasalle et plu-:! 
sieurs autres , elles sont comme perdues au milièu 
des montagnes; et si les voyageurs s’y arrêtent: 
avec. plaisir, c'est qu'après de diflicultueux pas- ; 


sages à travers les gorges des montagnes, ils sun 


charmés de rencontrer des auberges, : + 1; 
Qu’on ne croie pas au surplus que dans shalihes) 
de passagé, dont les habitäns n’ont guère d'autre : 
ressource: que d'exercer envers les étrangers une : 
hospitalité intéressée , une émulalion salutaire , ré- 
sultat de la concurrence, ÿ fasse rencontrer toutes 
les commodités qu'on peut altendre dansuñe bonne ; 
auberge ; on est au contraire servi dans ces hôtel- , 
leries avec une indolenceextrème. Ce qui choque le 
plus les étrangers, c’est que ce ne sont pas Comme 
en France, et presque partout ailleurs , des filles qui 
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font le service , mais généralement des garçons, On 
est tout surpris d'être conduit dans un galetas mal 
meublé, mal décoré, par un homme que l’on pren- 
droit plutôt pour un valet d’écurie : cet arrange- 
mentest surtout fort désagréable pour les damesqui 
ne s’accommodent pas du tout de pareilles fermmes- 
Les Anglais sont particulièrement ceux qui se 
plaignent le plus amèrement des auberges d’Etalie, 
et surtout des hôtelleries du Piémont, qu’ils visitent 
ordinairement les premières, d’après le plan que 
presque tous adoptent dans leur voyage, quiconsiste. 
à s’embarquer à Douvres pour se rendre à Calais , 
à séjourner à Paris, et enfin à se rendre en Italie 
par Lyon et le Mont-Cénis. | 
Aussi les relations de leurs voyageurs sont-elles 
ordinairement remplies de virulentes apostrophes. 
contre les procédés de leurs hôtes Italiens. Hs ne 
se plaignent pas seulement des dépenses auxquelles 
on les oblige; car si les aubergistes de ce pays. 
écorchent un peu plus que ceux des autres nations, 
la différence n’est cependant pas assez sensible pour 
mériter qu’on se récrie avec tant de chaleur ; mais 
l'élément des Anglais est une propreté scrupuleuse. 
etrecherchée. Il est difficile que, partout ailleurs 
que dans leur patrie, ils soient servis selon leurs 
goûts; et, de tous les peuples du monde, c’est la 
nation Îtalienne qui sympathise le moins avec la 
nation Anglaise. ; | 
Les Allemands et principalement les Suisses 
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qui se rendent en Piémont par ps de Fr , vivent hi: | 
avec trop d'économie et trop peu çons pour | 
Y éprouver la. moindre BÔMONE 7 me 1 07 ENT | (LA 

Quant à nous autres Français, nous avons la . 
louable habitude de nous trouver fort bien partout { 
où lehasard nous conduit, de nous accommoder à ‘| 
‘toutes Îes circonstances 3 ét les [taliens ( je ne parle .N 

ici que des aubergistes) se plaisent à exercer da 
patience d ee ciel! nous pa DH à | ÿU 
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DÉPARTEMENT DE LA SESIA. 
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IN considérant la surface entière du.sol de l’'I- 
talie,,,on voit, que les deux tiers au moiñs.con< 
sistenten montagnes ou en collines. Deuxymers baï. 
gnent ses côtes: la partie.qui tofche à la-terre 
ferme est environnée par les Alpes. [/Apennin 
la traverse dans toute sa longueur, et projette ses 
rameaux dans toutes les directions ? | 

L'humidité n’est-elle point favorisée par toutes 
ces circonstances réunies ? Est-il étennant, d'après 
cela, que la quantité de pluie qui y tombe an- 
nuellement surpasse de plus d’un tiers celle qui. 
tombe dans les régions moyennes de la France ? M 

Ainsi le Piémont qui .est.comme resserré entre 
les Alpes Pennines, Grecquès, Cottiennes, et la 
chaine de l’Apennin, qui , du côté de la Lombar- 
die, est environné de grands lacs , et dont le sol 
est parlout enirecoupé de rivières et de canaux js 
doit avoir une forte portion dans ce partage, 

Il ne faut pascependant induire de cette observa- 
tion que les pluies ÿ soient continuelles. Le soleil 
y est top vif pour permettre l’amas de ces va- 
peurs qui obscurcissent l’atmosphère et la chargent 
de brouillards permanens et incommodes. Les s6- 
cheresses y sont quelquefois d’une durée assez con- 
sidérable; mais la température vient-elle tout-à. 





I LU TU ONE LUE 


mn 


CHLETALEN 2 7 2 





PAL 
€ 
ee mn 
30 


COLLE ELITE ELLE LEE LU EU ALL EEE LEENTEUTITETTTTINI 


Leuer communes de 2383 Loises 


LARAELLLT LEE LEEEEZLLTTLLI ET E) 


COCO TITOMEIEMEENNTT) 


IL LAIT AAGLR LAN EE PAREIL TILANLLLELISEELE LI 


40 








Remarque | | 
Lacndee le ce De) RIRE RP: RE 








Le dièire en à venais ra * s 
canine. Sa popraton ent de r6%00 Lab! 


LL HU LUN CE TELE LEO E CI LEZ) 





TE 


D 





mm per qnaetmesnttenees 11 1 6011 


O7 


matt > Dr ie à à PT meet ETES tr = 


d'A de lu 2P. 






D Ÿ porn Rp à acteur d 


DÉPARTEMENT 
DE LA SESI A 


ci-devant 
Jeignearte de flerce 
Fa L'ART EA ec. ÆTI2CIpPaule de. 


MASSCTANO . 


O 
ETÉACOT 


HULINLPFELEU 






AVERCEIL 
\ 704 
à 





Si gn es 
Re. MÉUTC/. 


% vous Sn 





7: «le 2 de Let! 












D 
7 C8 : $ 


2 - 





2 ET | nn ne TR, ve Q Lente te En 





7 : 7 te + L! 
Dre Se hi nu RA de tape, 








ct es 


a sn 
QE 
” 


( 49 ) 
coup à s’abaisser ? l’eau qui par une merveilleuse 
opération de la nature , s’étoit intimement unie à 
l'air , en avoit adopté et la transparence et la légé- 
reté; et l’élasticité se délivre subitement de cette 
étroite union , et reprenant sa forme liquide , elle 
tombe en raffales de pluies ; les nuées épaisses qui 
la retiennent encore , se rapprochent de la terre, 
et leurs vapeurs humides condensées par les mam- 
melonsdesmontagnes, ruisselleuttout-à-coup en in- 
nombrables torrens qui! abreuvent le sol des cam- 
pagnes , enflent les sources , et grossissent le lit des 
rivières. Souvent aussi , l’eau vaporisée ne repasse 
point immédiatement àson état de liquidité ; ses 
molécules saisies par le froid ;, au moment où elles 
veulent serapprocher , se mélamorphosent en lar- 
ges flocons de neige. Souvent encore , ét lorsque le 
refroidissement est subit, la condensation de vient 
plus prompte et produit des effets plus redoutables. 
Des grèlons d’un volume considérable, et d’une 
dureté quiégale celle du caillou, naissent au milieu 
dés airs. Entraînés par les vents qui ajoutent en- 
core à leur rapidité, ils se précipitent avec furie 
sur les moissons , sur les espérances du laboureur. 
Une destruction prématurée dépouille les campa- 
gnes de leur riche verdure : les animaux sont mis 
en fuite , ou saccombent sous les conps redoublés 
de cette eau qui a acquis la consistance et la duveté 
de la pierre. | DA 
Les habitations, elles-mèmes , inutile abri où le 
cultivateur s’est réfugié, sont détruites ou ravagées. 
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=. Ces malheurs-cansés par: la grêle , me sont que 
trop communs dans la plus grande partie du Pié- 
mont, et notamment dans les lieux que nous par- 
ol ,  L. TR ND NL a 
+ La neige couvre quelquefois la terre pendant 
plusieurs mois consécutifs ; et dans tout cet nter- 
valle de temps , le thermomètre se fixe à dix de- 
grés au-dessous de la glace. Comme la rigueur de 
Yhiver peut causer de grands préjudices aux vignes 
lorsqu'elles sont exposées au nord , la plupart des 
cultivateurs sont dans l’usage de les enterrer pen— 
duaveutte saone: JUN À: PARU HP a ER 
On prend également un soin fort attentif des 
‘æxbres fruitiers , pour les préserver du froid , dont 
Pimpression leur seroit d'autant plus préjudiciable 
qu'il succède presque immédiatement aux" grandes 
chaleurs. La plupart des hivers s annoncent par de 
violens orages mèlésde tonnerres et d’éclairs. Cette 
circonstance explique parfaitement un passage 
(d'Etorace, dans lequel , si l’on n’éleit pas instruit 
de cette particularité, on seroit tenté de regarder 
comme absurde, un rapprochement entre la neige 
PT US 
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At cum tonantis annus hybernus Jovis; 
Imbres nivesque comparals. 


La Sesia qui a donné son nom au département , 
Jui sert de limites au sud-est. Cette rivière prend 
sa source au pied des Alpes; ses détours arro- 
sent la vallée de la Sesia dans les possessions qui 
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ent autrefois appartenu au roi de Sardaigne , et 
qui ont été cédées à la république Italienne. Elle 
entre dans le département dont nous nous occu- 
pons , à quelque distance de son confluent , avec la 
Sessera: Depuisce point jusqu’à sa jonction avee le 
Pè asie au nord-est la frontière ; tant du 





ment de la Sesia que de celui de Marengo; 

pv seu auparavant d'une foule de rivières 
qui, presque ess ete leur Ra gi are 
Manbeilloie té: ta 050 rapides HR ir è 
- Toutes cesrivières octo: au séddriohed väiléss, 
dont les coteaux offrent à l’agriculture des mines 
inépuisables. Dans plusieurs endroits, la pente peu 
sensible des collines permet à l’eau de les’inonder 
pendant la majeure partie de Fannée. Il sembloit 
que cet envahissement des eaux dût affaiblie les 
ressources du débouriint: 1} à su au contraire en 
tirer parti : , etles ve oran au | mnt 7 “rm 
qui seul peut leur convenir. #24 Pre 

k + Quelles sont ces campagnes Msssèe semn- 
blent n’offrir à Foœil de lobservateur attristé |, 
qu'un vaste et inutile marais ? Quelles sont ces 
herbes aquatiques qui surmontent timidement la 
superficie des eaux ? Ces oiseaux de rivières qui 
les parcourent d’un vol inégal , 'n’attéstent - ils 
point que ce sol, continuellement snbmergé, n’a 
jamais été sillonué par le fer de la charrue? 
: Ou bien, à larégularité desplantations , ne doite 
on pas croire que ce sont des arpens entiers qu’un 
déluge partiel a gurpris ? La désolation ne règne- 
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t-elle pas dans ces habitations rustiques bâties sur 
ces éminences ? Leurs infortunés propriétaires 
n’ont-ils pas vu s’anéantir à leurs yeux le fruit de 
leurs sueurs ét de leurs travaux infatigables ? 

Maïs désabusons-nous d’une erreur que la pré- 
vention inspire trop facilement. Ces terres noyées 
ne sont point un larcin fait par les eaux aux domai- 
nes de la culture ? Des écluses , des batardeaux fa- 
vorisent au contraire dans ces idees le séjour de 
i’élément liquide. Et quelle est la plante qu’on y 
cultive?, . . . C’est le plus sec de tous les graminées: 
c’est un végétal qui , par sa nature , sembleroit ne 
devoir germer qu’au milieu des terreins les plus 
arides : c’est en un mot ;-le riz transporté des pays 
d'Orient dans les champs féconds de la Grèce et de 
Pltalie , et qui, par un singulier contraste, ne pros- 
père que dans des terres continuellement imbibées 
et amollies par les eaux, dans une sn 
échauffée par un soleil bofdeihé etre + 

Leshabitans du Verceilloisarrètent, dès Loi com 
mencement du printemps, le cours détrolesremié 
et des petites rivières ; ils retiennent leur tribut 
dans des fosses ou réservoirs pratiqués en terre, Ils 
labourent. le sol avec soin, sement ensuite leurs 
grains , puis ouvrant tout-à-coup et simultané- 
ment leurs réservoirs , ils inondent toute la plaine, 
C’est alors que les chaumes noueux et carinelés 
du riz, ses feuilles arondinacées et charnues, 
prêtent à toute la plaine l'apparence d’une mare 
couverte de joncs : les poules d’eau , les hérons, 
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| les vanneaux les grèbes , et mille autres oiseaux 

| aquatiques qui voltigent à la surface de ces élangs 

] artificiels , ajoutent à l'illusion. ps AN: GUN 145510 F0 
| Le grain mürit forttard , et la récolte ne se fait 

_ guère que vers le milieu de l'automne. Et'bien 

| qu’en ce moment ; les épis qui surmontent Veau 
(soientdesséchés et se revètent de la couleur dorée 
des moissons:, lechaume doit encore rester ait mi= 
? Jieu de l'eau ; aussi, pour le recueillir, les moisson- 
| meurs sontils obligés de s’enfoncer dans la boue 
] 1c( % 
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Ê ju à la ceinture. SUN EGLAR, STAR 
Les propriétés et les usages économiques de ce 
gräminée sont hop connués pour que nous ayions 
besoin de lès décrire. Les pe uples de Pinde en font 
4 Jeur alime nt presque exclusif ; ils én tirentpar la 
4 fermentation’et la distillation une liqueur fort éni- 
| yrantte, connue sousle nom d’arack. Sa culture con: 
à tparfaitement au sol d’une grande partie de 
| l'Italie, ét elle y est fort commune ; mais elle n°ÿ 
| est pas sans inconvénient. Le séjour perpétmel des 
| eaux stagnantes propage dans les environs ; des 
| maladies épidémiques. On assure que laplupart 
… des cultivateurs qui sedévouent à cegenre de-plan- 
| tation, déviennenthydropiques avant d'avoir at- 
teint leur quarantième ei Ci) OS) 0 
Les vois de Sardaïgne frappés de cette trisie ob- 
sérvationavoient pris de sages réglemens pour pré- 
venir cesfunestes effets :ils avoient défendu la cul. 
ture du riz dans la plusgrande partie de leurs pos+ 
sessions , et ne la permettoient qu'aux environs de 
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Verceil etde Novarre ; encore avoientils ordonné 
que les rizières fussent au moins à une demi - liene 
de distance des hameaux et dés grandes routes, 
” Les naturalistes ne connoissent jusqu’à présent 
qu'une seule espèce de riz : on prétend néanmoins 
que dans la Chine il en existe une variété dont la 
pulpe est de couleur rouge,et qui croît sur lesomimet 
des montagnes les plusarides. Si nos sociétés d'agri- 
culture s’avisent jamais d'exécuter le projet depuis 
longtemps conçu , d'introduire en France la cul- 
ture de cette plante, ilsera bon qu’ellesse procurent 
auparavant des semences de riz de la Ckine , afin 
de ñe point introduire avec le riz une nouvelle 
source de mortalité, à Hall | 

M. Carver, voyageur Anglais dans l'Amérique 
septentrionale, a observé dans les parties les plus 
chaudes de ce continent de vastes savanes où le riz , 
abandonné à lui-même, croît naturellement et sans 
les secours de l’art, quoiqu'il paroisse nécessaire 
pour faire croître les autres graines céréales, dont 
mous faisons le plus important article de notre 
#ourrituré. | ; 

Nous citerons ici le passage mème de cet auteur. 

« Cet utile végétal croit dans les lieux où l’eau 
» a deux pieds de profondeur , et où il trouve un 
» bon fond de vase; ses tiges et les pannicules 
» qui portent les épis, ressemblent à ceux de la- 
» voine, soit à lextérieur, soit dans leur ensemble . 
* etelless’élèvent au-dessus de huit pieds de hauteur. 
‘ » Voici la manière dont les Indiens font leur 
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» récolte, Vers le temps où la pulpe commence à 
» perdre son lait et à mûrir , ils naviguent dans 
» leurs canots à travers ces savanés inondées ; ils 
» lient les épis en faisceaux avec des brins de 
» corce au-dessous des pannicules, et ils les laissent 
» ainsi pendant trois ou quatre semaines , jusqu'à 
» ce que la maturité soit complète; ils y retournent 
» à la fin de septembre, et chaque famille recon 
» noissant à la manière dont les faisceaux sont liés, 
» ce qui est de son lot, elle récolte son grain. 

» Cette moisson se fait en plaçant le canot immé- 
» diatement au-dessous des faisceaux de riz, de 
» manière à recevoir ce qui en tombe lorsqu'on les 
» secoue , et qu’on les bat avec des bâtons destinés 
» à cet usage. . 

_» Lorsque les Indiens ont ainsi ramassé leur riz , 
» ils le font sécher à la fumée, puis ils séparent le 
» grain de la bâle ou enveloppe extérieure, en 
» marchant dessus, ou en le vanant. Lorsqu’ En 
» ils ont achevé de lui donner la préparation né: 
» cessaire, ils le mettent dans des péaux de faons 
» ou de jeunes bisons, cousues en forme de sacs, 
» etils l’y conservent jusqu’à la moisson suivante. » 

Si Amérique septentrionale, ce continent, pour 
ainsi dire , encore neuf, est favorable à la culture 
du riz ss abondance des eaux dont son territoire 
est arrosé detoutes parts, cette plante et en général 
toutes celles qui ne réussissent bien que dans les 
sols humides, doivent prospérer en italie et spé- 
cialement dans la Lombardie, qui est peut-être le 
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pays du monde où l'irrigation artificielle est. dirigée. 
avec. le plus de discernement et de méthode. Ce. 
n’éloit pas assez que les sommets sourcilleux des. 
Alpes, des Apennins, comme autant d'alembics, 
alimentassent une quantité prodigieuse de ruis- 
seaux et de rivières ; la plupart de ces écoulemens 
d’eau ne sont en Mo sorte que des torrens 
presqu’à sec pendant l'été, et qui, durant l’au- 
icane et leprintemps,se débordent dansles plaines. 
Le naviglio ou canal qui, partant d’Ivrée , se rend 
par une ligne courbe et irrégulière à Verceil,, et 
fait communiquer les eaux de la Doire avec celles 
de la Sesia , nous presente un modèle des travaux 
qu’on a su se en ce genre. Semblable à ceux qui 
joignent ensemble le Tésin'et l’Abbiate, la Marte- 
sana. et l’Adda, et qui tous établissent médiatement 
ou immédiatement lanavigation avec le P6, que les 
anciens nommoient le roi des fleuves, il n’a pas 
seulement pour but de faciliter la circulation in- 
térieure, de fournir aux produits du commerce 
et de l’industrie un véhicule nécessaire; il contribue 
encore à inonder momentanément les terres qui 
l’avoisinent , à y déposer à-la fois un limon fécon- 
dant, et une humidité sans laquelle il n'y a plus 
de nid de (4). : 

IL est hors de doute que les anciens Romains 
connoissoient la pratique de l’inondation des terrest 
S'il y avoit quelque incertitude à cet égard, il 
sufbroit de citer des passages de Columelle et de 
Virgile, qui-trauchent péremptoirement la ques- 
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tion. En effet, à moins de supposer, comme le 
fameux Perrault et d’autres détracteurs de lantis 
quité, que les anciens auteurs de la Grèce et de 
Rome ont été faits ou presque entiérement refaits 
par des moines du moyen âge > nous devons croire 
que leurs descriptions sont exactement conformes 
aux usages de leurs temps : on voit d’ailleurs en 
quelques endroits de l’ftalie des conduits qui ont 
évidemment servi à cet usage. On voit encore dans 
la vallée de Terni , dans les états de l’église, deux 
aqueducs très-bien conservés, qui servent à arroser 
les terres : cependant ce territoire , malgré sa ferti- 
Lité, n’est pas aussi riche qu’il le fut autrefois 4 
puisque, si nous nous en rapportons au témoignage 
de Pline le naturaliste, on y fauchoit les Prés quatre 
fois par an. ve ji 

Il paroït que ‘dans le quatrième siècle » lorsque 
l’irruplion des barbares anéantit tous les arts d’uti- 
lité et d'agrément , cette salutaire méthode fut dis- 
continuée. Ce furent les hommes du nord qui por- 
térent à l’agriculture ce coup qui paroïssoit devoir 
èlre irréparable, et (chose plus surprenante) ce fut 
un homme du nord, T'héodoric » le premier prince 
des Goths , qui ait régné en Italie > Qui osa arrêter 
le torrent de la dévastation, qui empêcha la ruine 
et la démolition du petit nombred’édifices échappés 
äl’igunorante fureur des barbares: ce fut lui, en un 
mot, qui dirigea toutes ses pensées vers l’amélio- 
ration de l’agriculture. 1l entreprit le desséchement 
des marais Pontins , déjà tenté par les empereurs ; 
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ét s'il n’y réussit pas, c’est que l'exécution de cé 
louable desir étoit sans doute impossible ; c’est que 
les sonverains modernes de l'Italie, et entr’autres 
le vénérable Pie VI, ont infructueusement tenté 
d'assainir la campagne de Rome, en augmentant 
la quantité des terres cultivées, net 


Dans ce temps-là, les arts persécutés s’étoient 
réfugiés en Afrique, en Arabie:ils fleurissoient 
chez des peuples, aujourd’hui replongés dans l'igno- 
rance et dans le vandalisme, comme s'ils n’avoient 
eu qu’en dépôt ces précieuses connoissances. Théo- 
doric employa près de lui des Africains pour l'aider 
de leurs lumières. Un d'eux, Aquilegius, posses- 
seur du secret d’inonder les terres, el de les im- 
biber à propos de la quantité nécéssaire à la végé- 
tation, s’étoit rendu à Rome pour y enseigner ses 
procédés. Théodoric l’accueillit magnifiquement , 
et lui fit donner des appointemens considérables. 

Mais avec Théodoric s’évanouirent toutes les 
espérances que l'Italie tapis , de voir re- 
riaître l’ancienne source de ses richesses. Ce beau 
paysretombadans une aveugle barbarie; etil fallut, 
pour y ramener le goût des arts, que des milliers 
d'hommes, entraînés dans la Palestine par la soif 
de la gloire, l’espoir des conquêtes, et des motifs 
de religion, reprissent chez les Orientaux ces 
bienfaisantes théories qui s’étoient éclipsées en Et? 
rope: | es - 

Les croisades furent assurément bien sanglantes: 
elles coûtèrent bien des larmes, bien des gémisse+ 

ù mens 
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mens à l'humanité : leurs auteurs, on rie peut se le 
dissimuler , furent guidés par des molifs bien fri- 
voles, bu duré trop rigoureusement peul - être 
par la philosophie, désapprouvés par la religion 
élle-mème : ellés procurèrent toutefois des avan 
tages que ne soupçonnoient pas ceux qui entrepre- 
ñoient ces guerres lointaines. Flles arrètèrent les 
progrès du mahomélisme triomphant ; elles furent 
la première origine du droit politique qi lie, 
Même pendant la guerre, toutes les nations de 
YEurope. Pourcombattre l’ennemicommun, toutes 
les haines particulières des peuplesehrétiens furent 
oubliées ; tous se prètèrent un appui mutuel, Les 
Français, les Anglais , les Allemands, les Tialiens } 
les Espagnols rapprochés par cette grande confédé- 
ration , s’accoutumèrent à se voir, à combattre eh. 
semble en faveur de la même cause; et , pour rom 
pre des alliances cimentées par la FRE , il ne 
falloit peut -être que des discussions religieuses. 

Mais un avantage plus réel et plus sensible que 
l’Europe retira de ces expéditions, ce fut la restau: 
ration des arts. Le petit nombre de croisés quisurvé 
curent à la destruction , revinrent dans leur patrie, 
frappés du souvenir des plaines délicieuses qu’ils 
avoient contemplées sous un climat embrasé, Ils 
se rappelcient les campagnes florissantes delà 
Syrie , entourées de déserts ou de sables arides , 
mais dans le sein desquelles , des canaux distri= 
buoient la fertililé , et réparoient l'oubli de la na- 
ture qui, dans ces pays, estavare des eaux pluviales. 


4 
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Ils voyoient , en un mot , de toutes parts, la fable 
des jardins de Sémiramis réalisée. De retour chez 
eux, ils voulurentexécuteren petit, ce qu’ilsavoient 
admiré en grand. Les Piémontais et les Milanais 
furent les premiers qui profitèrent de l'exemple et 
des instructions des croisés. 

Chaque morceau de terre en Piémont , suscepti- 
ble d’arrosement, fut arrangé de manière à rappor= 


_ {er à son propriétaire le tribut le plus abondant 


qu’il fût possible. Les rivières devenues dociles 
aux travaux des laboureurs ne suivirent plus ex- 
clusivement la pente que leur avoit tracé la na- 
ture ; elles se partagèrent en une multitude de 
petits ruisseaux, qui ne contribuèreut pas seu- 
lement à fertiliser les terres ; mais qui les créèrent. 
en quelque sorte , en y déposant sans cesse les al- 
luvions des torrens , la terre végétale suspendue 
dans les eaux en molécules imperceptibles , et qui 
s’en précipite sous la forme de limon. Aussi toute 
la plaine de la Lombardie et la majeure partie du 
territoire Piémontais peuvent-elles être appelées le : 
don des rivières, comme le sol de l'Egypte a été. 
anciennement nommé le don du Nil. 

Obligés de nous borner à ce qui touche particu-. 
lièrement le territoire du Verceillois , et le dépar-. 
tement de la Sesia , nous n’offrirons pas à nos lec- 
teurs le tableau des productions que les Italiens, en 
géneral , retirent de la méthode des arrosemens 
dans des terres où , sans cela , régneroit une infé-. 


tondité, absolue. 
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Nous venons de parler du riz qu’on y récolte ; 
nous devons ajouter que les autres grains y vien- 
nent avec un égal succès, pourva qu’ils soient semés 
dans les terroirs qui leur sont propres. Il n'y a point 
de forêts dans ce pays : le peu d’arpens de bois qui - 
ait été conservé , l’a été pour les menus plaisirs des 
rois de Sardaigne qui ne vouloient pas se priver des 
agrémens de la chasse. Tous les bois de ce départe- 
mens fourmillent de gibier : on élève dans les fer- 
mes une foule de bestiaux et dé voiailles. 

La culture des mûriers ÿ produit une grande 
quantité de soie. Cette production fait la principale 
partie du commerce de tout le Piémont; mais 
comme on rie sait pas l’y travailler, on n’en tire pas 
toutle partiqu’ilseroit possible d’en obtenir. Les rois 
de Sardaigne ont detouttempsfait les plus grands ef= 
forts pourencourager dans leurs possessions la mul 
tiplicationde cet arbre précieux qui fournit et nour.- 
rit la plus industrieuse des chenilles. I1 sembleroit 
que l’intérêt personnel ne fût pas un mobile assez 
puissant pour diriger les hommes. Ils spéculent 
rarement dans l’avenir ; un léger bénéfice assuré et 
prochain à pour eux plus d’attrait qu’un gain con- 
sidérable , mais douteux et éloigné ; aussi les Pig. 
montais auroient-ils eu l’imprudence de négliger 
les müriers , si leurs princes ne les eussent rappelés 
à cette intéressante spéculation, par des primes, par 
des exemptions d'impôts. ge NU 

La culture de ces arbres est d'autant plus pré- 
cieuse dans ce pays qu’ils croissent sur des terroirs 
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qui ne seroient pas bons à autre chose. Nousavons 
vu que les endroits inondés sont réservés à la 
culture du riz ; les lieux moyennement humides 
sont consacrés à celle du bled, du lin, du chanvre ; 


les côteaux dont le sol est léger , graveleux et 


maigre » sont favorables à la culture des vignes, et 
produisent d’excellens:raisins , dont on tirervit un 
vin précieux , si la méthode de faire les vins 
étoit mieux. connue dans toute l'Italie en général. 
Enfin les endroits trop arides pour la vigne con- 
viennent parfaitement aux müûriers. Ceux qui 
croissent dans ces sols pierreux et sablonneux sont 
d’un rapport beaucoup plus lucratifque ceux qu’on 
cultive dans les lieux plus humides, Non seulement 
le corps entier de l'arbre y est plus beau; mais la 
qualité des feuilles y est infiniment meilleure set 


cette différence en apporle une très-sensible dans 


la qualité de la soie, | 

Les müriers ont d’ serre à un grand avantage, 
c’est qu’ils sont les plus tardifs de tous les arbres à 
donner leurs feuilles ,et-par là , moins exposés que 
tous les autres aux vicissitudes des saisons, Dès. 
le printemps on les dégarnit de leurs premières 
feuilles ; pour la nourriture des vers à soie ; ils se 
regarnissent bientôt après, et donnent jusqu’à la 
fin de l’automne un ombrage utile et agréable. 

Ce sont les müriers blancs (5) que l’on cultive 
pour cet objet. Les müûriers noirs ont des feuilles 
plus grandes, plus abondantes ; les fruits sont meil- 
leurs et plus nourrissans ; mais les vers à soie en 
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tirent une nourriture trop grossière et trop sub- 
stancielle ; elle nuiroït à la bonté et à la finesse de 
Magie) | 

Le département de la Sosid se dre eh six 
arrondissements de sous-préfecture; savoir : Veroeil, 
Biella , Santhia, Crescentino et Masserano. Le No- 
varais.et tous le pays enfermé entreles Alpes d’une 
part, le'T'essin, le PÔ, et la Sesiade l'autre, faisoient 
autrefois partie des possessions es roisde Sardaigne; 
ils les avoient acquises dès 1707; mais la confirma- 
tion ne leur enfatdonnéeque par le traité d'Utrecht 
de 1714: on les força de les restituer à la paix de 
Campo Formio et ils furent réunis à la république 
Cisalpine. Ils ont continué depuis d'appartenir à 
cette puissance , aujourd’hui nommée den 0 
Jialienne. Pt 

La villede Verceil, ahlieu du dépar \ément, est 
une cité fort ancienne et fort célèbre. Pline, Ptolo- 
mée, Polybe, Strabon, Tite-Live, Cicéron , Anto- 
min, Tacite et beaucoup d’autres écrivains fameux 
del’antiquité en ont parlé avec distinction. Son ori- 
-gine est fabuleuse comme celle de tous les lieux 
-doiit: la: fondation se perd dans l’histoire de l'en- 
fance des empires. On en a attribué la fondation à 
Phaéton,à Hercule le Libyen (ou plutôt Lébétien ) 
ou à la Vénus Troyenne. Pline pense avec beau- 
coup de probabilité que Verceil étoit une des villes 
principales des Lébétiens , peuple qui s’étendoit 
depuis la grande Doire jusqu’à la Sesia. 

Le nom de Verceil dérive ; suivant la plupart 
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des auteurs, d’un temple consacré à Vénus qui 
se trouvoit dans son voisinage : ainsi le mot 
latin Vercellce, seroit une corruption de ’eneris 
cellae, c’est - à - dire, chambres , cellules ou même 
boudoirs de Vénus. L'existence de ce temple où 
Von se livroit à des plaisirs infames est avérée ; 
iln’est pas moins certain que l’empereur Constantin 
en ordonna la démolition. | 
Martial parle de cette même ville sons le nom 
de ’ercellae Apollineae : les élymologistes un peu 
embarrassés par l’amalgame de deux déités , qui 
n'avoient pas précisément les mèmes penchans, 
se tirent d'affaire en disant quesi on y sacrifioit 
à Vénus , on pouvoit tout aussi bien y adorer 
Apollon. Ils vont même jusqu’à prétendre que les 
Verceillois s’étoient adonnés à l’étudedes scienceset 
de la poésie , et avoient pour eette raison consacré 
leur cité au dieu du goût. Il vaut mieux croire que 
ces dénominations sont arbitraires. | 
… Quoi qu’il en soit, cette jolie ville est située dans 
une plaine charmante , près de la rivière de Ja 
Sesia ; nous avons parlé de la fertilité de ses envi- 
rons, nous devons ajouter qu’il s’y trouvoit jadis 
des mines d’or fort productives , dont Pline nous a 
conservé le souvenir dans le 53°. livre, chapitre 
XXI de son Æistoire naturelle. Il falloit qu'elles 
fussent dans une exploitation bien florissante , 
puisque cel auteur nous apprend que les censeurs 
défendirent à ceux qui en avoient la ferme d’y 
employer plus de cinq mille hommes. On vouloit 


(55) | 
sans doute réserver des bras aux travaux cham- 
pètres ou aux entreprises militaires. 

C’est une chose assez remarquable que là plupart 
des mines d’or et même d’argent se soient (rouvées 
comme subitement taries , peu de temps après la 
découverte des mines abondantes de l'Amérique ? 

Nous pensons néanmoins que si ces mines ont été 
négligées il ne faut pas l’attribuer uniquement à 
l'épuisement qui tôt ou tard devoit s’y manifester, 
mais à la richesse des mines d'Amérique qui of- 
froient à l'exploitation une plus grande facilité. Si 
jamais les trésors du Mexique , du Pérou et du 
Potose venoient à se dessécher , les métaux pré- 
cieux enfouis dans les entrailles de la terre euro- 
péenne seroient encore exploités par des mains 
avares. Les mines anciennes seroient rouvertes ; on 
eu découvriroit de nouvelles. | 

La population et la puissanse de Verceil n’ont 
pas Loujours été les mêmes. Du temps de Tacite, 
c’étoit une place importante , l’une des plus fortes 
villes municipales qui fussent au-delà du Pô. Elle 
étoitbien déchuede cette splendeur dans le temps où 
vivoit SL. Jérôme. Voici en quels termes ce père de 
l'Eglise en parle : F’ercellae, Ligurum civitas haud 

procul à radicibus Alpium sita, olim potens, nunc 
est raro habitatore. semiruta. 

« Verceil , citée des Liguriens, située à peu de 
» distance dé Alpes , jadis puissante , est aujour- 

» d’hui déserte el à moilié ruinée. » 

Puisque nous citons St.- Jérôme, nous ne devons 
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pas oublier une ahecdote qu’il prétend être arrivée 
dans celte même ville. Le passage même que nous 
avons copié figure en têle de cet article. Un mari 
avoit accusé sa femme d’adulière devant le pro- 
consul romain qui parcouroit la pr ovince. L’accusée 
fut traduite à son tribunal, ainsi que le jeune 
homme qu’on supposoil être son complice. Comme 
ils nièrent l’un et l’autre le délit qui leur éloit im- 
puté, on les exposa aux lortures les plus cruelles. 
L'excès de la douleur fut tel que le jeune homme, 
ne pou vant la supporter, préféra avouer toulce qu "OIL 
vouloit, bien qu’il fût innocent, plulôt que de souf- 
frir ETS longtemps ; mais l’infortunée femme per- 
sistà dans ses protestations d’innocence, et A 
nonça ces paroles sublimes : « Seigneur Jésus, à qui 
» rien n’est caché,vous qui sondez les replis les plus 
» secrets des cœurs , je vous prends à témoin que 
» ce n'est pas dans la crainte de la mort, mais 
>» par amour pour la vérilé, que je nie le crime 
odieux dont on m’accuse. Et vous , misérable 
» jeune. homme , Si vous êles empréssé de voler à 
» un trépas certain, pourquoi > par un aveu men- 
» songer, exposer à un supplice infamant deux 
» victimes innocentes ? Je consens à mourir , mais 
» disculpée du crime d’adultère . .,,..» 

” Cette fermeté extraordinaire ne fit qu’irriter le 
juge : inutilement ordonna-t-il de redoubler les 


ÿ 


_supplices, la constance de l’'accusée fut inébran- 


lable. Enfin , les deux accusés furent condamnés à . 
perdre la tête. Celle du jeune homme fut abattue du 
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premier eoup ; deux bourreaux réunirent en vain 
leurs efforts pour faire tomber celle de la fenime ; 
en vain ils la frappèrent jusqu’à sept fois, ils __. 
à peine lui faire une blessure légère. 

Le peuple enthousiasmé par ce miracle se préci- 
pita sur le lieu du supplice, et arracha à ses bour- 
reaux celle que la divinité prenoit aussi évidem- 
ment sous sa protection. | 

. Ce qui nous étonne le plus dans celte aventure, 
c’est que le proconsul et le mari se soient crus 
fondés à demeurer dans une iucrédulité opiniâtre. 


Au lieu de se ranger de l’avis de la multitude , als 


firent de nouvelles poursuiles contre l’infortunée , 
et cherchèrent à la reprendre pour lui faire subir 
uu supplice auquel il lui fût impossible d'échapper ; 
mais l’empereur , frappé des circonstances mer- 
veilleuses de cette affaire, ne balança pas à accorder 
la grace de la condamnée. Ve: 

Saint-Jérôme , écrivain d'ailleurs pe grave, Ta- 
conte ce fait avec toute l’apparence de la convic- 
tion : on ne peuts’empècher de croire. quil en .étoit 
fermement persuadé. Quant. à nous, il n’est pas 
nécessaire que, nous. exposions nos doutes à cet 
égard. Ah! si le ciel, daigna une seule fois, 
retenir dans la main des bourreaux le glaive di- 
rigé par l'erreur ou par linjustice, pourquoi ne 
réitéra-t-1l pas le mème miracle dans tant d’au- 
tres circonstances où il n’étoit pas moins néces- 
saire , soit pour protéger. l'innocent, soit pour 
raffermir la foi ébranlée! . 


ah 


PART. SE 


NM, 


em: 


CRE ER 


D ne 





en. _ 


nm = -— — 


= I RER En on 
3 

me - 
ee "= 3 





(58) 

Nous ne parlerons point des révolutions suc 
cessives qui firent passer Verceil et tout le territoire 
des Lébétiens sous la domination de plusieurs 
Conquérans, d’Alaric, roi des Goths , des Lombards, 
et des autres peuples qui tour-à-tour dévastèrent 
PFalie, Elle Passa ensuite aux viscontis de Milan. 
Ces princes y bâtirent une forte citadelle et un 


Château qui commande la: plaine , qu’arrose la ri- 


vière de Cervo. Enfin,en 1627, Philippe Marie, de 
cettemêéme famille, voulant épouser Marie deSavoie, 
céda aux ducs de Sa voie la possession de la ville et 
de toute la seigneurie. | 

Les habitans de cette cité goûtèrent, sous le gou- 
vernement d’'Amédée VIII, un repos et une tran- 
quillité dont leurs troubles intérieurs et l’ambition 
de leurs voisins les avoient privés depuis long- 
temps. Ce bonheur dura pendant plus d’un siècle ; 
mais ils eurent ensuite à souffrir des guerres des 
Français et des Espagnols : les deux partis atta- 
quèrent , prirent et saccagèrent leur ville tour-à- 
tour. Charles Emmanuel IL, à qui elle fut rendue à 
la paix, sentant l'importance de cette place, clef 
de ses possessions subalpines, lenvironna d’une 
nouvelle enceinte de murailles et d'ouvrages régu- 
Lers qui la rendirent imprenable ; dans l’acception 
que l’on est convenu de donner à ce mot en langage 
de tactique. Verceil figuroit donc au nombre de 
ces imposantes forteresses qui sembloient ne pou- 
voir manquer d'arrêter les pas du vainqueur qui 
auroit eu la témérité de franchir les Alpes. Ce- 


(59) 


pendant toutes ces ressources n’empêchèrent point 
qu’au commencement, au milieu et à la fin du dix- 
huitième siècle, le Piémont ne devint, presque sans 


interruption, lethéâtre de la guerre:il faut avouer 


cependant que, par une fatalité bien étrange , ces 
places n’ontpresque jamais, dans tout le cours de ce 
mêmesièele, supporté de siège en règle. Après la fa- 
meuse bataïlle de 1706 où le prince Eugène fit lever 
le siége de Turin et délivra tout le Piémont, lors- 
qu’il n’avoit eu d’autre but que de jeter des renforts 
dans cette place , une capitulation faite par suite de 
cette action mémorable, lui livra la plupart des for- 
teresses de l’[talie, sans en excepter Mantoue. 
. Nous avons vu des capitulations semblables li- 
vrer, sans coup férir , au général Bonaparte les 
principales villes de Piémont, à sa première entrée 
en Italie, et le Piémont tout entier après la bataille 
de Marengo. Lorsque le, général russe Suwarow 
attaqua et prit l’une après l’autre les villes forti- 
fiées de ce: pays , Verceil étoit démantelé depuis 
longtemps. ù HAL 

La forme de la ville est presque circulaire. Elle 
a la Sésia au nord, et le Çervo au nord-ouest. 
Dans la première de ces rivières et en face de la 
ville, est une île d’une certaine étendue, qui con- 
tient quelques habitations où logent des pècheurs 
et des mariniers. C’est en effet dans cette partie 
que se trouve le port. La communication immé= 
diate de la Sesia avec le PÔô facilite les relations 
de cette ville qui pourroit fleurir par le commerce» 
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si toutefois le génie italien ne s’ 'opposgit point à des 
spéculations semblables. 

Un peu plus à l’est, se trouve um bac par lequel 
on arrive à la route de Milan. Avant d'arriver à 
Milan, il faut passer le Tesin , et on le traverse 
également dans un bac. Il est bien étonnant que, 
dans ce pays, on nese soit jamais occupé de faci- 
Liter, par.la construction des ponts , lé passage des 
rivières : il faut absolument les traverser dans-des 
barques souvent incommedes et dangereuses; ct 
lon acquitte un droit de péage proportionné à la 
crue des eaux. 

Dans les autres contrées de l’Europe , nous re: 
sardons les voyageurs comme des hommes utiles 
qui viennent nous apporter leur argent en échange 
de nos marchandises , ou qui se chargent de nous 
fournir lesarticles qui nous manquent; ou enfin 
comme des curieux qui, au détriment de leur pa- 
trie, veulent bien nous faire jouir d’une portion 
de Paix richesses. En conséquence nous leur faci- 
Btons,-le plus qu’il est possible, la circulation dans 
notre territoire ; nous leur applanissons les routes, 
nous leur frayons au-dessus des rivières un chemin 
sec et solide. Les Italiens ,au contraire, sont un peu 
accoutumés à ne voir dans les étrangers que des 
curieux, du caprice desquels il faut profiter; ils 

cherchent à les rançonner par tous les moyens 
_ possibles. à 

… On dira peut-être que la construction des ponts 

éprouve , notamment dans cette partie de l'Italie, 
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des inconvéniens auxquels ailleurselle n’est point 
sujète. Il est des rivières , comme par exemple la 
Gogna qui passe aussi: fort près de Verceil, que 
dans l'été on traverse à pied see, et qui dans la 
saison humide se débordent dans-les campagnes ; 
mais il nous semble qu'il seroit facile de propor- 
tionner l'étendue des ponts ou de leur chaussée à 
l'élévation des plus hautes eaux. Le plus grand 
malheur qui en résulteroit, c’est que ces rivières 
semblables au Mançanarèz, petit ruisseau près de 
Madrid, tout fier du pont majestueux que Phi- 
lippe a y a fait construire , couleroient sous une 
seule arche pendant une partie de l’année ; mais, 
dans les grandes eaux, elles se distribueroient uni- 
formément sous toutes les arches. . 

de porte, dite de Milan, se distingue par la 
noblesse et élégance de son architecture. Elle pré- 
sente six groupes de triples colonnes ioniques, 
| dont les fûts, les chapiteaux et les piédestaux sont 
engagés les uns dans les autres. Au milieu d’elles, 


est l'ouverture qui sert de porte , décorée de quatre 


colonnes d'ordre corinthien. Leur chapiteau s’élève 
au tiers du fût des colonnes i ioniques. Ce mariage 
de deux ordres est fort agréable, quoiqu’il se trouve 
en contradiction avec les règles de l'architecture, 
. Eneffet, il est bien permis de mêler plusieurs ordres 
dans un même édificé ; mais on les place ordinai- 
rement les uns au-dessus des autres, et on ne les 
confond pas dans le même étage, da la même 
partie du bâtiment, Ensuite il est d'usage de placer 
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en bas les ordres les plus loards, comme devant 
plus naturellement servir d'appui aux autres. Loi 
on a fait tout le contraire ; car les colonnes corin- 
thiennes , les plus léfises de toutes, sont posées 


L 


plus péés: du sol. F 


Entre les colonnades il y a des fenêtres on em- 
brasures par lesquelles passent les canons. Cette 
fabrique est surmontée de six statues représentat 
des personnages célèbres. | 

L’em placement où fut la citadelle est une he 
de collines qui entourent la ville presque de toutes 
parts, si nous en exceptons la partie qui fait face à 
la Sesia. Les principales places publiques sont la 
grande place, on Piazza Magpgiore, située presque 
au milieu de la cité. La ville est partagée en deux 
par une belle rue qui malheureusement éprouve 
vers le milieu un coude qui interrompt laligne- 
ment; C’est la promenade intérieure de la ville. La 
partie septentrionale de ce cours s'appelle Corso 


di Borgo; la partie méridionale, Corso di Strada. 


La place del Duomo est aussi fort belle, mais n’est 
pas régulière. En général, la manière dont les rues 
ont élé bâties se ressent de la forme circulaire de 
la ville. Du côté oriental, on voit une grande rue qui 
figure un quart de cercle presque parfait. Les rues 
en! lalie n’ont point, comme enf'rance, de numéros 
pour faciliter l'indication des adresses; mais comme 
les églises, ou plulôt les Sspolies y sont singulére- 
ment multiplicées, on s’en sert pour désigner les 
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maisons particulières. Ainsion écrit: 4/ signor N.. 
près S. Pierre, S. Paul, S. Eustache, etc. | 

Le château des anciens comtes de Verceil n’a 
rien qui soit digne d’uné mention. Les autres édi- 
fices les plus remarquables sont ceux consacrés au 
culte. Comme le diocèse de Verceil étoit ancienne- 
ment fort étendu, ce n’étoit pas une petite distinc- 
tion pour une église que d’en être la cathédrale. 
Deux temples se disputèrent longtemps cet hon- 
neur; l’un consacré par S. Eusèbe au martyr 
S. Theonest, et qui dans la suite fut dédié au fon- 
dateur lui-même ; l’autre sous le vocable de sainte 
Marie-Majeure ; mais le premier a triomphé. On 
conservoil dans son trésor des objets fort curieux É 
entr’autres un manuscrit des évangiles de saint 
Mathieu et de saint Marc, écrits sur un parchemin 
Vélin très-mince : on assure qu’il a été tracé par. 
saint Eusèbe dans le quatrième siècle. Cette cathé- 
drale a été fameuse par le concile que le pape 
Léon IX ÿ convoqua dans le onzième siècle contre 
l’hérésie de Bérenger, archidiacre d'Angers. Ce 
théologien s’efforçant de concilier la r&ison et la 
foi ; s’étoit fabriqué un système à lui sur l’euchae 
ristie. Comme il s’étoit fait un nombre infini de 
partisans, il ne fallut pas moins qu’un concile gé- 
néral pour combattre les innovations qu'il vouloit 
introduire dans les dogmes. gi LA : 

Le pavé de Sainte-Marie-majeure est une mo- 
saïque presque entièrement effacée, qui représente 
l’histoire de Judith avec toutes ses circonstances, 
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(64) | 

On montroitau grand hôpital de Verceil-un objet 
fort curieux , devant lequel se prosternoient les 
dévots , et que les physiologistes examinoient avec 
curiosité : c’est le corps d'André Valla, né à An- 
gers, et qui mourutà Verceil vers l’année 1685. Les 
TIBUQUES, et la longue abstinence qu’il s'étoit impo- 
sées pendant son pélerinage à à Rome, lui causèrent 
une étisie générale qui termina sa carrière. T ous 
les fluides de son corps s’absorbèrent ; les muscles 
s’endurcirent et se pénétrèrent de sucs calcaires; le 
tissu cellulaire disparut; en un mot ,ilavoit, dans 
toute la rigueur du terme , la peau exactement 
collée sur les os. Cette pièce pathologique s’est 
conservée depuis dans le mème état , sans aucune 
altération ; la peau d’une blancheur éblouissante 
laissoit voir sur les joues les rougeurs qui caracté- 

risent ce genre de maladie. à 
En suivant la route de Verceil à TE urin » nous 
voyons de toutes parts ces signes non équivoques 
de prospérité qui justifient si bien ce mot du duc 
Charles Emmanuel, lequelparlant des diverses res- 
sources de gs domaines, disoit : qu'il tiroit de la 
Savoie tout ce qu il pouvoit , et du Frioni tout ce 

qu ‘il vouloit, j 
À six ou sept lieues de Vercæil nous rencontrons 
la ville de Santhia , ainsi nommée par syncope de 
Santa Agatha, nd de la sainte sous les auspices 
de qui , $es pieux fondateurs Pavoient consacrée. 
Cette cité, au) ourd’hui pew considérable , est célè- 
bre par l'ambassade solemnelle et par les présens 
| que 
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(6) 
‘que Charlemagne ÿ reçut de la part d'Aaron , roi 


de Perse , et d'Amurat Abraham ; roi d'un petit 


état deAfr ique. Elle jouistoit , au commencement 
du onzième siècle , d’une assez grande splendeur; 
mais les guerres déiles qui désoloient tout le terri= 
toire de Verceil ÿ portèrent le db et la désola- 
MES peu d'habitans qui y resta s’y téouvoit aù 
“milieu des décombres : cependant les habitans de 
Verceil la rélablirént, : y envoyèrent plusieurs colo- 
nies de leurs propres citoyens , el mème plusieurs 
familles nobles. La commodité de la situation ét 
la beauté du site ÿ atlirèrent promptément un 
grand nombre d'étrangers ; 3 lencéinte des murail- 
les ne tarda pas àse trouver trop élroile pour con 
tenir une population florissante ; lil fallut reculer 
au loin ses limites , tracer une seconde enceinte , et 
Ja fortifier par der tours. Lie 
‘Elle devint enfin tellement redoutable que Bon 
nivet , seigneur français, et Louis de Bizague , 
natif de Milan, à la tête d'une poignée de troupes, 
y soutinrent victorieusement les efforts prolongés 
de l’armée espagnole; commandée en personne par 
le duc d’Albe, ; Jieuténant-général de l’émpéreur 
Charles - Quint en Italie. Au reste , la chance ne 
fat pas toujours aussi heureuse en Eyfébr des habi- 
tans de Santhia , ou plutôt de ceux qui se char- 
geoient du soin de les empècher de changer de maî- 
tres. Cette ville succomba ensuite plusieurs fois aux 
attaques des différens partis. 
Santhia est située dans une belle’  phtétés Le 
5 
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C66 ) 
nombre des maisons n’est pas considérable ; mais 
elles sont disposées avec régularité. Le canal d’I- 
vrée à Verceil passe sous ses murs, du côté du 


midi. | 

La ville de Crescentino, chef-lieu de Sous-Pré- 
fecture, est située dans un lieu bas et marécageux, 
près de la rive droite du PÔ, à peu de distance du 
confluent de la grande Doire avec ce beau fleuve. 

L'air y est par conséquent humide, fréquemment 
chargé de brouillards, et fort insalubre; mais cet 


inconvénient ne nuit pas à la population, la situa- 


tion favorable de cette ville sur la route de Turin Ë 
d’Ivrée, de Verceil, de Casal, d’Asti et de tant 
d’autres villes, la fécondité du sol environnant , le 
parti qu’on a su tirer des marais pour les réunir par 
des canaux et arroser toute la campagne d'eaux 
courantes ; enfin, le goût naturel des habitans pour 
les occupations du commerce et l’agriculture, con- 
courent à y amener la prospérité, 

Il faut ajouter à la louange des Crescentinois 
qu'ils exercent envers les étrangers une hospitalité 
touchante. Cet accueil, à la vérité, est intéressé , 
puisque sans cela les foires ne seroient pas aussi 
bien fréquentées; mais dans les actions des hommes, 
ilfaut plus s‘uvent avoir égardaux résultats qu'aux 
motifs qui les dirigent. | 

Les villes ont leur généalogie comme les grandes 
familles. Ceux de Crescentin s'efforcent de prouver 
que l’origine de leur ville remonte à la plus haute 
antiquité, et qu’elle'se nommoit autrefois Cam- 





( 67) x 
paniole;maisilsn'enrapportent pas de preuve satis 
faisante. Il paroît, au contraire, que dans les temps 
où les factions des Guelfes et des Gibelins rava- 

geoient la Gaule Cisalpine, des proscrits de Verceil, 
du Mont-F'errat et du Canavois, chassés de leur sol 
"natal , choisirent un leu où ils pussent fonder un 
modeste village, et s’y mettre à l’abri des persé- 
cutions. Le territoire de Crescentin leur parut 


convenable à tous égards. Ils employèrent le peu 


de fonds qu’ils avoient réussi à sauver du naufrage, 
pour bâtir ce hameau, lequel s’aggrandit successi- 
vement , et finit par devenir une cité florissante. 


Unaccroissement si prompt fit donner à la nouvelle. 


ville , le nom Crescentino, du mot Jtalien Crescere , 
croitre. | | 

Il ne nous reste plus à parler que d’une seule 
ville qui offre quelque intérêt : c’est celle de Bielle; 
elle se raproche un peu plus du centre du dépar- 
tement que celles que nous avons déjà décrites. 
Les auteurs latins l’appellent Bugella; quelques 
anciens monumens portent le nom de Buiella ou 
Bujella, qui est à peu de chose près le même. 
Comme il croît en abondance sur les collines voi- 
sines une espèce de bouleau nommé dans le pays 
Bioglio , et qui sert à faire des cercles de tonneau, 
un auteur moderne s’est imaginé que le nom de la 
ville dérivoit de l’utile végétal qui croît dans ses 
environs : cela lui parut d'autant plus probable 
que, dans les armoiries de Bielle; on remarque des 
pièces qui ont quelque rapport avec cette GOHjeC— 
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ture, D’autres écrivains disent que Décius Brutus ÿY. 
fit quelque séjour pendant son gouvernement de la 
Gaule Cisalpine , et qu’elle fut nommée en ‘con- 
séquence Bruticella., et: par cor 3 À Bru- 


re L4 G 2 Cr 


cella, ele. 
‘On y voit d'ailleurs fort peü dé traces d'antiquités 
romaines, si l’on en exceple les masures d’uh ancien 
temple que la tradition Lori avoir été consacré 
à Apollon. di af # shui: 
Bielle est bâtie au pied d’ane arte située au 
midi, Les maisons disposées en amphithéätre s’é- 
lèvent comme des gradins jusqu’au sommet de 
cette même colline. Ainsi elle se divise ñaturelle- 
ment en deux parties ; dont Vune ‘s’appélle 4 
Plaine , et l’autre quia été bâtie la dernière s ’ap= 
pelle quartier de la Place. Le Cervo bäigne ses 
murs d'un côté; elle est arrosée de l’autre par un 
torrent, dans le sable duquel on trouve quelque- 
fois de Mofiles particules dors ce Fe ag Jui: a fait 
donner le nom d’'ÆAurena. He 
La ville basse est la moins oabiss elle s'élève 
par une pente presque insensible, ét tout à coup la 
colline, devenue plus escarpée, n’est plus couverte 
que de jardins , de vignes et de vergers, Un peu 
au-dessus est la villehaute, ou quartier de Ja place. 
Le sol devenu plus uni a pérmis dy bâtir un 
nombre considérable de ON et Fouté 1&popu- 
lation a reflué de ce côté! * * ? + 2 2: 
À l'extrémité orientale est un aqusdué superbe F4 
sanslequel toute cette partie de la cité seroit privée | 
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d’eau , parce que la profondeur des puits y-est 
trop considérable. | 

Ce fut un évèque de Verceil qui, en 1140, occa- 
sionna , en quelque sorte , le déplacement de Ja 
ville. Ayant fait construire une forteresse sur l’em- 
placement où lon voit aujourd’hui un couvent 
de Dominicains, il accorda différens priviléges et 
exemptions, à ceux qui viendroient s’établir sur 
le sommet de la colline, Ces avantages séduisirent 
beaucoup de personnes , et la ville basse se seroit 
bientôt trouvée déserte, si la culture des ‘terres 
n’eût forcé quelques particuliers à y demeurer. 
Mais cette circonstance fit naître entre les habitans 
des deux quartiers une division d’où s’ensuivirent 
des rixes fréquentes et mème des meurtres. Cette 
animosité éclata avec plus de fureur sous l’empe- 
reur Frédéric IL, qui éleva un schisme contre 
l’église romaine. Les habitans se partagèrent en 
deux factions , l’une pour , l’autre contre les pré- 
tentions de l'empereur. Chacun des deux partis se 
mit à incendier et à détruire le quartier ennemi; 
l’un et l’autre obtinrent un succès malheureuse- 
ment trop complet ; et la ville entière fut démolie 
par ses propres citoyens, Heureusement un évêque 
de Verceil, Martin Avogrado, parvint à la rétablir, 
Les Biellois , reconnaissans , consacrèrent par une 
épitaphe honorable les soins et l'humanité de co 
respectable prélat. 

Toute la ville de Bielle fourmille de monumens 
destinés au culte : il n’y en a pas moins dans ses 








(7) 

“environs; Mais, detoutes Ces églises, la plus fameuse 
est celle de la Vierge, sur le mont Oroppa, à six 
milles de Bielle. Les milles d'Italie sônt de soixante 

‘au degré ; six milles valent en ner deux 
lieues et demie de nos lieues. 

Cettemontagne estun desmammelons d’une chaî- 
ne de hauteurs, dont le pic le plus élevé s'appelle 
Monte-Mucrone. Au bas de celui-ci est une petite 
vallée enfoncée , dans le creux de laquelle se ras- 
semblent les eaux des sources; elles y forment un 
lac de cinq cents pas de large , d’où sort la petite 
rivière d'Oroppa. ! é 

Six cents pas plus loin, cette rivière arrose la 
base de la he à eus elle a donné son 
nom. 

De loin, cet amas de montagnes, de rochers et 
de précipices , inspire une mélancolique terreur ; 
mais vu de plus près, leur aspect est plus agréable. 
On aperçoit alors des collines parées de la plus 
‘belle verdure , ornées de bosquets naturels , ‘où 
croissent pêle-mèêle , et dans un aimable désor- 
dre , toutes sortes de sauvageons , de GE m ou 

| ätéuises arbres. | 

Des eaux courantes divisent ces nappes ver- 
doyantes , et y entretiennent une fraicheur conti- 
nuelle. Dans d’autreslieux , que la nature n’a point 
-pourvus de ces bosquets, ou bien que la main des 
hommes en a privés à dessein , lesfénu-grec , le 
sainfoin, le serpolet, le raigrass, ou d’autres herbes, 
nourriture recherchée des bestiaux, élèventà l’envi 
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leurs jeunes tiges. Les chèvres, suspendues au- 
dessus des abîmes , arrivent , malgré les obstacles 
de tous genres, à ces délicieux pâturages, et cher- 
chent , au milieu des lichens et des mousses, leurs 
alimens favoris. 

La montagne d'Oroppa n’est pas la plus haute , 
mais elle est la plus considérable par sa masse et 
par son étendue. Lorsqu'on en a atteint le sommet, 
on découvre tout le pays environnant, aussi loin 
que la vue peut s'étendre. C’est dans ce lieu que 
l'on a consacré à la Vierge une église entourée 
d’une grande quantité de chapelles; avant qu'on 
eût achevé celte construction, le passage étoit im- 
praticable pour les chevaux et les bètes de somme, 
et même pour les gens de pieds; mais le soin qu’on 
a eu de construire la route en zig-zag , de détruire 
des rochers en plusieurs endroits, de paver les 
lieux boueux et glissans, facilite le passage aux 
carrosses et aux charrettes. Chacun des angles de 
ces zig-zags est orné d’une chapelle où les dévots 
font station. & AL d 

Lorsqu'on entreprit ce travail, le devis des ar- 
chitectes se montoit à une somme si forte qu'on fut 
sur le point d'y renoncer; mais la dévotion des 
habitans du pays diminua de beaucoup les frais : les 
paysans y vinrent travailler volontairement; on 
n’eut besoin de salarier que les chefs des travaux, 
de sorte qu'on dépensa à peine trois mille ducats 
pour construire Pouvrage. 

‘Voici à quelle occasion les peuples de ce canton 








( 72.) | 
ent eu une vénération si grande poür la montagne: 
d’'Oroppa. 

Saint-Eusèbe , chassé de son siège par les armes, 
s’étoit enfui en Sy rie : il en rapporta trois statues 
de bois de la Vierge, attribuées par la tradition à 
saint Luc, l’évangéliste. Il en envoya une à Ca- 
gliari: la seconde fut placée sur une montagne 
du Mont-Ferrat;etilapporta la troisième à Verceil 
où il venoit d'être rétabli; mais la persécution 
s'étant renouvelée, ce prélat voulut mettre l’image 
de la Vierge.en sûreté, et il lui fit bâtir, sur le Mont- 
Oroppa, une petite chapelle de vingt pieds de long 
sur dix de large , dont la voûte étoil grossièrement 
construite de pierres quin’étoientpas taillées, Quant 
à lui, doué d’une fermeté que l’orgueilleuse phi- 
losophie doit elle-mème admirer, il ne voulut plas 
abandonner ses ouailles : il préféra le martyre. Il 
dédaigna, en un mot, d’user pour lui de la même 
précaution dont il avoit usé pour le simulacre 
de la Vierge : il ne tarda pas à tomber au pou- 
voir des Ariens qui le lapidèrent. 

Enfin la vierge d’Oroppa produisit un si grand 
nombre de miracles, et ces miracles furent si bien 
payés que l’on finit par construire, autour de la 
chapelle, une magnifique église. Les auberges 
et les maisons particulières, situées dans les en- 
virons, devinrent insuffisantes pour recevoir la 
foule de pélerinsiet d'étrangers qui s’y rendoient 
de toutes parts ; on bâlit, pour les loger, un édi- 
fice surun plan régulier, d’unstyle d'architecture 
simple, mais élégant, sk 
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‘DÉPARTEMENT DE MARENG O. 


+ 
Le 


Dia ‘en parcourant les deux départemens qui 
précèdent , nous avons entrevu le Pô. Ce roi des 
fleuves baigne en effet les environs de Chivas, de 
Crescentino ; il forme au sud-est la frontière du 
département de la Doire et de celui de la Sesia. En 
entrant dans l’ancien pays de Mont-Ferrat , ses 
deux rives s'offrent encore ànotre admiration. Cet 
endroit de son cours, il est vrai, est loin de luimé- 
riter le surnom magnifique dont les anciens peuples 
d'Italiese plaisoient à ledécorer.Si Pan lique Æridar 
considéré dans toute sa longueur, dans toute lé 
tenduede terrein qu’il arfose et qu’il fertilise ; est 
inférieur au Nil, au Volga, au Danube et aux 
autres fleuves de l’ancien monde connu; si, com- 
paré à l'immense volume d’eau que charrient le 
St-Laurent , le Mississipi, lOrénoque, le Rio de 
la Plata et le Maragnon, fleuves superbes et majes- 
tueux de l’une et l’autre Amérique, ce n’est qu’une 
rivière ordinaire ;, quel rôle jouera-t-1l dans les 
lieux que.nous parcourons , lorsque c’est à Plai- 
sance seulement que son litcommence à se grossir 
et à présenter un spectacle imposant ? 
Mais certaines choses, comme certains hommes, 
ont beaucoup gagné à ètre préconisées par les 
æoètes et par Les historiens eux-mêmes qui, s'ils ne 
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sont pas des amis FLE F4 la fiction, n’en sont 
pas non plus les irréconciliables ennemis. La fable 
de Phaëton précipité par Jupiter dans l’Eridan, 
celle de ses sœurs tristes et suppliantes, métamor- 
phosées en peupliers sur ses bords, sont les pre- 
mières traditions qui firent naître dans l’esprit des 
peuples un saint respect pour un fleuve qui avoit 
été témoin de tant de merveilles. Dans les siècles 
polis de Rome, les poètes qui ne connoissoient 
guère d’autre fleuve que l’Eridan s’épuisèrent en 
panégyriques , et allèrent souvent rèver sur ses 
bords les odes pompeuses dont ils célébroient la 
beauté -de ses ondes, 


Quelques-uns d’entr’eux, dans leurs éloges em- 
phaliques, emportés par la fougue de leur imagi- 
nation, ne dépassèrent pas seulement les bornes de 
la vérité, mais quelquefois celles de la raison elle- 
mème, 

Scaliger cite pour preuve, plusieurs vers de 
Lucain, qu’il qualifie d’extravagans et d’absurdes, 


Voicien effet ce que dit, en parlant de l’Eridan, 
Vauteur de la Pharsale : 


Mon minor hic Nilo, si non per plana jacentes, 
 AEgypti Lybicas Nilus stägnaret arenas: 
Non minor hic Istro, nisi quèd dùm permeat orbem 
« Ister, casuros in quælibet æquora fontes, 


À ccipit et Scythicas exit non solus in undas. 


Cela vent dire, s’écrie le rigoureux Aristarque, que 





ds C7 ) 

l'Eridan seroit plus grand que le Nil'ou le Dariube, 
si le Nil ou le Danube n’étoient pas plus grands que 
l'Eridan! à ie AU 

7 Mais il est facile de voir que Lucain s'entendoit 
fort bien:il vouloit dire que le Nil ne devoit sa 
largeur qu'au peu de rapidité de'ses eaux, Lan dis 
que l’Eridan charrioit les siennes avec plus de 


vélocité. Ce qu’il dit au sujet du Danube n’est pas, 


à beaucoup près, aussi juste. Si le Danube ne se 
rend pas seul dans les mers de la Scythie, le Po ne 
se rend pas seul non plus dans la mer Adriatique : 
1l s’environue d’un nombreux cortège de rivières 
et de gros ruisseaux ; mais, toutés proportions 
gardées, il faut convénir que le PÔ a sur les autres 


fleuves cet avantage, que, dès sa source, il a une 
“origine imposante. 


Il paroît d’ailleurs que, dans l'antiquité, le P6 de- 
voit être, près de son embouchure, beaucoup plus 
considérable qu’il ne l’est aujourd’hui. Des atterris- 
semens se forment tous les jours dans les environs | 
de Comachio, de Reno, de Bagliona et autres lieux, 
tant de Pétat de Venise que du Ferrarais, où il se 
jette dans l'Adriatique par diverses embouchures. 
Les sables, les pierres, le limon qu'il charrie , 
comblent sans cesse la profondeur de son lit, et 
entrecoupent le sol de lagunes et de marais sta- 
gnans. Les deux branches princi pales s’appellent le 
Primaro et le Volarno : tout porte à croire qu'au 
trefois elles n’en faisoient qu’une seule, etqu’alors. 
la dénomination de roi des fleuves se trouvoit beau- 
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eoup mieux juslifiée. Si l’on eût possédé à celle 
époque l’art de mettre des entraves au déplacement 
des rivières, d’en borner le cours , d’en xesserrer 
le lit par de vastes chaussées, par des digues et des 
rôles , l'embouchure plus profonde de l’Eridan 
formeroit un port superbe dans le golfe de Venise : 
des villes opulentes et splendidesse seroient élevées 
sur un sol florissant. Mais il n’est plus temps peut- 
être aujourd’hui de remédier à ces inconvéniens ; 
et bien qu’une des branches du P6, celle qui aboutit 
à Porto di Goro, soit toujours navigable; bien que 
ce même fleuve communique, par de nombreux 
canaux, avec les principales rivières de la Gaule 
cisalpine, on n’en retire pasencore une utilité aussi 
grande que celle qu'auroient pu produire des tra- 
vaux ingénieusement combinés. Il n’est pas rare 
que les foibles digues dont on cherche à contenir ce 
Îleuve dans presque toute son étendue, se rompent 
par la violence du courant : les eaux envahissent 
alors les terres , et séjournent pendant longtemps 
sur une surface considérable de terrain ; les pierres, 
le sable qu’elles déposent, frappent le sol de stéri- 
Bié; il faut aux paysans plusieurs années pour 
remettre leurs campagnes submergées dans leur 
état naturel. Enfin , un mal non moins funeste , 
c’est que les saules, croissant naturellement sur ces 
terres inondées , élouffent les grains et les herbes : 
on'ne'parvieut. à les extirper qu'avec des peines 

incroyables (6). Eee 
Quoique dans le département que nous obsers 





ne (77) 
vons, les effets de ces inondations ne soient ni aussi 
fréquens, ni aussi destructeurs que dans les parties 
basses de la Lombardie, les débordemens du PO ne 
| laissent pas d'exercer de grands ravages. On voit 
| en plusieurs endroits des terres conquises par l’en- 
|  vahissement du fleuve , où croissent , en bosquets 
touffus, des saules. dont le feuillage argenté, les 
branches souples et jaunissantes, les vieux troncs 
creusés par lesannées, recréeroient la vueet feroient 
naître dans l'ame des sensations délicieuses, si l’on 
ne songeoit pas que ces arbres, d’une utilité mé- 
diocre dans l’économie rurale et domestique (7), 
usurpent une terre fertile où mûtiroient de riches 
* moissons ; où des bestiaux nombreux viendroient 
brouter j LE Le lherbe tendre et nourrissante 
des haha dt bete dinde 
. On ne sauroit it chou un. aol sonne 
dé la corruption bizarre qui fit oublier le beau nom 
d Eridan, pour y.substituer le monosyllabe rude 
el. désagréable. de Pé, Que les Français instruits 
par] les Celtes; leurs aïeux, à retenir un nom dé- 
rivé de Both ou Poth slequel, en leur langue, 
| signifioit profondeur , se soieut accoutumés à l’em- 
| ployer dans l’usage habituel, cela. peut ne point : 
\ paroître étonnant ; mais que la langue sonore et 
 mélodieuse des Jtaliens se soit prètée à adopter un 
U terme aussi dur, à naturaliser un son aussi cho- 
quant, c’est un fait qu’il est im possible d'expliquer, 
* Dans les autres états de l'Europe, les cités un peu 
considérables sont pour l'ordinaire situées sur les 
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deux rives d’une mème rivière; des ponts plus on 
moins solides, plus ou moins élégans, établissent 
les communications d’un quartier à l’autre. Par 
ce moyen, un plus grand nombre d’habitans se 
trouvent à portée de jouir des avantages de la na- 


vigation ; les eaux potables se distribuent avec 


plus de facilité dans les divers quartiers, Lorsque 
les localités empèchent une semblable disposition, 
les villes s'élèvent en amphithéâtre sur une des 
rives. En Italie, le cours inconstant des rivières, les 
débordemens auxquels elles sont exposées, n’ont 
pas permis d’imiter cet arrangement autant qu’on 
Vauroit voulu. Les villes les plus considérables 
sont, il eët vrai, situées’ le long du cours des : 
fbuesé et des rivières : cela ne pouvoit être autre- 
ment; mais elles en sont la plupart un peu éloignées. 
Nous citerons, par exemple, celle de ‘T'rin : la 
distance de cette ville au Pd, est d'environ deux 
milles d'Italie. Cet éléigament est d'autant pris 
remarquable que le territoire de la ville est: coupé 
d’une ou deux autres petites rivières, et de plu-= 
sieurs marais d'eaux stagnantes qui en rendent 
l'air grossier etmal-sain. Plus rapprochée des eaux 
courantes, le séjour en eût été moins désagréable 
et moins sujet à des inconvéniens de toute espèce. 
Au reste, comme la nature n’a jamais créé un 
mal, qu’elle n’ait placé à côté un avantage qui quel-: 
quefois le compense, nous devons ajouter que la : 
disposition du sol est on ne peut plus favorable 
aux pâturages; que Jes bestiaux qu’on élève dans 
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Jes’environs de Trin se multiplient en raison de 
l'excellente nourriture qu’ils y trouvent; et enfin 
que les porcs particulièrement sont, entre les ani 
maux domestiques, ceux auxquels le climat con= 
vient le mieux : abandonnés à eux-mêmes dans 
les vastes pacages qui entourent les fermes, ils 
rencontrent de toutes parts les mares fangeuses et 
fétides dont ces dégoülans animaux font leurs 
délices. La facilité avec laquelle ils se livrent à leur 
genre de vie favori, contribue sans doute pour 
beaucoup à rendre leur chair plus délicate et plus 
exquise. Les jambons de Trin ont presque, en [ta 
lie, la réputation des jambons de Mayence et de 
Bayonne. Si l’on ne fait pas dans ce pays des sau- 
cissons aussi délicats que ceux de Bologne, on en 
tire du moins les matières premières qui rivalisent 
en bonté avec la chair des porcs nourris sur le 


bas P6. 


Le lait des vaches , celui des chèvres , Sont aussi 
de la meilleure qualité, et peu s’en faut que le 


fromage n’en soit aussi délicieux que le fromage de 
Lodèse , Plus connu sous le nom de Parmesan ) 
quoiqu’on n’en fasse ni à Parme, ni dans ses envi- 
rons. Nous l’appelons ainsi en France, parce qu’on 
en vit pour la première fois à Paris, àun superbe 
repas que donnoit une duchesse de Parme, Cette 
circonstance le mit à la mode, étle nom , bien que 
fondé sur une erreur, s’en est conservé, 

Avec un terrain aussi riche, où les végétaux 
semblent croître d'eux-mêmes, où les champs, 
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pour se couvrir d’abondantes productions, dei 
mandent peu de secours à la charrue et à l’industrie 
du cultivateur, où lesanimaux utiles se multiplient 
dans les étables par une merveille analogue à celle 
qui, dans les campagnes, fait sortir tout-à-coup des 
trésors du sein de la terre, on pourroit croire que 
les habitans se livrent à la paresse et à une mollé 
indolence , comme le pratiquent ceux des pays ‘où 
la nature a tout fait pour l'homme ; sans s réclamer 
Fassistance de Part. | FER 
Mais nous avons parlé de l’insalubrité de l'air , ’, 
qui en chasse la plupart des oisifs :iln , reste 1e 
la quantité d’habitans nécessaire pour s’adonner 
aux travaux des campagnes, pour voiturer leurs 
productions dans les pays d’alentour. La vie active 
que mènent ces derniers les rend peu A ve À à 
l'influence dangereuse du climat. si 
Il se trouve d ailleurs fort peu de fabriques dans 
la ville de 'Trin : autrefois elles y furent plus floris- 
sautes. Dans le temps où l’art de l'imprimerie ; 
encore dans son berceau, étoit presque exclusive 
mententre les mains des gens de lettres, tels que 
les Blzevire , les Robert Etienne et tant d’ autres P 
il existoit à "Reis un imprimeur qui s’est rendu 
illustre : c’est Jean de Ferrari , mieux connu à sous’ 
le nom. de Joly. | 
. La ville est bâtie sur un plan régate une 
grande el belle rue la divise en deux parties presque | 
égales; elle est bordée des deux côtés darcades ou 
portiques appuyés sur des piliers de maçonnerie. 
Sous 
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Sous ces arcades règnent des boutiques dont 
quelques-unes présentent un beau coup- - d'œil ; 
mais la plupart sont occupées par des artisans ou 
de petits marchands qui attendent tout bonnement 
les acheteurs, sans employer ce compelle intrare , 
si bien pratiqué par ceux des villes opulentes de 
l’Europe, sans les attirer , en un mot, par la ma- 
guificence de l’étalage extérieur. 

Cette mème ville est célèbre dans l’histoire par 
les entreprises militaires dont elle a souvent été 
l'objet: Son origine remonte à six siècles environ : 
elle fut fondée par une colonie de Verceillois. On a 


prétendu que c’étoit de cette ville que Pline vouloit f 


parler sous le nom d’Zria ou T'riria. 

Cette dernière leçon a pu seule induireen prougs ; 
ca l’auteur latin assigrre la position de la cité dont 
il parle , entre le PÔ et l'Apennin, et certes cette 
définition , quoique très- vague et très générale ; 
ne peut s ppbliquer à la ville de Prin, puisque 

celle-ci est bâtie sur la rive gauche du Fo, et que 
ce fleuve se trouve au contraire entr elle et la 
chaîne Apennine. La plupart des géographe vue 
cordentädirequela véritable /ria estune autre +. 
dont nous parlerons plus loin, et qui dans les te 
modernes a. pris le nom de Y ogherra. Les Rs 
du moyen âge l appellent en effet tantôt Casérum 
Vi iqueria, | tantôt #4 igueria > Vicheria,e ogueria. 

Les savans trouvent dans ces diverses dénomi- 
nations une sorte de dégradation de F’icus Iria. 

Quoi qu'il en soit, les Verceillois ne furent pas 
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peu embarrassés de cette possession, Trin leur fut 


pris à différentes fois par les marquis de Mont- 


Ferrat, leurs alliés, ou d’autres princes. Cependant 


älsla reprenoient toujours à force de sacrifices: une 


transaction avec le marquis de Mont-Ferratsembloit 
Jeur en assurer enfin la paisible possession, lorsque, 
vers lestemps désastreux où éclatèrent les factions 
des Guelfes et des Gibelins, les habitans de Tain 
se révoltèrent contre von fondateurs et leprs 
maîtres et se livrèrent volontairement aux. mar- 
quis de Mont-Ferrat. Leur ville resta sous la domi- 
nation de ces souverains , jusqu’à ce que Charles 
Emmanuel T, duc de Savoie , ayant fait. revivre 
d’ anciennes prétentions sux le Mont-Ferrat , S'em- 
para, à force ouverte, de tout ce pays., 52) 
Une des! premières ares devant laquelle il mit 
Je siège fut celle de Trin, et comme il l'attaqua à 
l’improviste ; , cette. forteresse, alors très-redou- 
table, me sut tenir que trois jours. Il étoitaccom- 


| pagné das. cette expédition. de Victor Amédée, 
et de François Thomas. 9 princes de Savoie. ses fils. 


Cet événement fit naître lidée d’un distique fort 
ingénieux ; ; que Yon: composa à cette occasion, et 


‘qui fera! sans doute plaisir à nos lecteurs. Le jeu de 
mots s’y soutient fort agréablement, sans sense 


AE on en abuse : Vel slam MR beut 


Un TR Te 8 


*'Quid mirum 2 num m quid Mars sbè frènus érat. 


En voici la traduction dans laquelle. il € est im 
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possible de conserver dt qui fait le charme 
des vers latins. | ( 
"€ Tri a succombé én #rois j sdébs sous les Ait 
» de trois princes ; ; qu'il : ÿ a-til nait Mars 
» n'y étoit-il pas ‘triple “de, sa SAN le PNA IT 
On a renouvelé depuis ce jeu de mots, mais 
d’une manière moins heureuse et moins délicate ;' 
à l'occasion dé la reprise de cette ville par le 
même duc de Savoie, sur Vüicent II, duc de 
Mantoue. On grava sur la principale porte de Trin 
ce distique, lequel sert à expliquer que le duc ‘de 
Savoié avoit en sa faveur son bon droit, la force: 
dés armés et la A divine. ES A 
Jura dé bts) sunt prospera numinu utrinque:. 
Sic Trinum trino jure Sabaudus habet. 

La paix conclue à Chierasco , en 1651, confirma 

à perpétuité, aux ducs de Savoie, la souveraineté, 
Trin et de plusieurs autres places riveraines, du 
PÔô; maïs la continuité et la stabilité de cette pos- 
session ne procurèrent point aux habitans de Trin 
les bienfaits inappréciables de la paix: ©. 
* La guerre civile ayant éclaté.dans le Piémont au 
sujet de la tutelle du jeune duc de Savoie , que les. 


beaux-frères de la duchesse douairière veuloient, 


Jui disputer, les Espagnols se déclarèrent én faveur, 
de la princesse , et s'emparèrenl d’une partie des. 


places du Piémont. La conduite d’une puissance, ’ 


qui alors rivalisoit la France avec succès. dicta. 
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elle de notre cour. On embrassa le parti opposé ; 
on envoya au prince Thomas de Savoie, général 
habile, et jusqu'alors redoutable ennemi des Fran- 
çais, des troupes auxiliaires , dont le commande- 


A r ° # 
ment fut confié au vicomte de Turenne. Ce grand 


homme âgé de moins de 52 ans,n’avoil point encore 
reçu le bâton de maréchal de France. La mission 
qu’on lui donnoit étoit d’une extrème délicatesse, 
Les intérêts du prince Thomas le rapprochoient, 
il est vrai, de la cour de France ; mais on avoit 
quelques raisons de ne pas trop compler sur cet 
attachement. Il fallut donc envoyer près de lui 
un homme , sur la fermeté , sur la fidélilé inébran- . 
Jables de qui l’on püt absolument se reposer. Le ta- 
lent que. M. de Turenne avoit déployé dans les 
campagnes précédentes contre le prince Thomas 
Jui - mème, et surtout au fameux siége de Turin où 
l’armée française qui assiégeoit laplace, se trouvait, 
r bloquée par les troupes ennemies, ne 
jermettoitpas de balancer sur le choix. 

Lie prince Thomasonvrit les opérations par une 







N, 


“guse de guerre pour laquelle il avoit un talent 


articulier ;et, bienque dans le cours de sa carrière 
militaire , il l'ait fréquemment renonvelée , il y 
mettoit toutefois tant de variété et d'adresse que 
ses adversaires se trouvoient toujours dupes du. 
mèmestratagème. Lie prince Thomas, disons-nous , 
fit mine de vouloir investir Alexandrie place forte 
du Milanais,-qui alors n’appartenoit point encore 
aux ducs de Savoie.Il eut soin de faire des dispo- 





(& ) | 
sitions , en apparence assez surtiiol our 
l'ennemi eût la facilité de jeter du secours @ à 
place; les Espagnols ne Le Ah d’affai- 
blir considérablement la garnis n d >. Trin pour 
renforcer celle d'Alexandrie. C’étoit justement là 
ce que le prince Thomas avoit espéré. Il'atlaqua 
bientôt la ville de Trin, et y mit le siége dans les 
formes. Le vicomte de Turenne, chargé de ces 
opérations les conduisit avec tant de prudence et 
de dextérité qu’en peu de jours itemporla la place. 
Cet important service lui valut le bâton de maré- 
chal et le commandement de l’armée d'Allemagne. 

Si le siége de Trin éleva un homme utile, qui 
jusqu'alors n’avoit servi que comme subalterne , 
el qui, suivant lusage , avoit été sans cesse Con 
trarié par ceux que leur naissance el la faveur , 
plutôt que leur mérite réel ,mettoient en possession 
des emplois supérieurs ; qui s'éloit vu réduit à 
cette position bien fâcheuse pour tous ceux qui 
agissent en sous-ordre, de travailler pour la gloire 
d'autrui, en cas de succès, et d’entourix tous, les 
blâmes en cas de revers 3 cette mèmé campagne fut 
Je-début d’un homme presqu’aussi éxiraordinaire 
dans son genre, que le fut l'illustre maréchal dans 
la profession des armes. Nous voulons parler du 
chevalier de Grammont qui jusques-là n'avoit pas 
eu de vocation bien décidée, Il avoit reçu audience 
du cardinal de Richelieu, sous an costume mi- 
parti de l’église et de l’épée, Voici comment débute 
l’ingénieax Hatnilton , dans la #ie de ce célèbre 
personnage. d s 
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‘« En cé temps-là , il n’en alloit pas en France 
comme à présent. Louis XIII régnoit en- 
core et le cardinal de Richelieu gouvernoit le 
royaume. De grands hommes commandoient de 
petites armées, et ces armées faisoient de grandes 
choses ...... De vastes projets jetoient au cœur 


des états voisins les fondemens de cette grandeur 


redoutable où l'on voit celui-ci. La police étoit 
un peu négli gée ; les grands chemins étoient im- 
praticables de jour, et les rues pendant la nuit ; 


* mais on voloit encore plus impunément ailleurs. 


L jeunesse, en entrant dans le monde, prenoit 
le parti que bon lui sembloit ; qui vouloit se 
faisoit chevalier ; abbé qui pouyoit, j'entends 
‘abbé à bénéfice. L'habit ne distinguoit point le 
chevalier de l'abbé ; et je crois que le chevalier 
Graämmont étoit l’un et Faure, au siége de 
Trin (8) : ce fut sa première campagne , el il y 
porta ces dispositions heureuses; qui préviennent 


favorablement , et qui font qu’on n’a besoin , ni 


d'amis pour. être imtroduit, ni de recommanda- 
tion pour être agréablement reçu partout. 
» Le siége étoit formé quand il arriva. Cela Jui 


|'épargna quelques témérités ; car un volontäire 
‘né dort jamais en repos, s’il n’a essuyé les pre- 


miérs conps qu'on tire. Il alla donc reconnoître 
les généraux , n’y ayant plus rien à faire à 


l'égard de la place sur cet article ». 


Comme le chevalier de Grammont , quelque ré- 


putation qu’il se'soit acquise au siége de Trin, ne 
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lé doit pas néanmoins à ses exploits guerriers; on 
nous permettra de taire: la: manière dont il s’ÿ 1- 
gnala. C’est dans Hamilton. qu'il faut. Mens les dé- 
tails pleins de sébet joviabilité. : 6e 20 

Casal ; non moins célèbre que Trin- par 4 bé. 
nemens dont elle à été le théâtre, étoit, la capitale 
du Mont-Ferrat. Ce lieu de passage , lorsqu'on se 
rend de Turin-en Lombardie, ow dans le pays de 
Parme, est assez vivant. [Il ne s’y trouvecependant 
rien qui mérite d’être noté.Le paytass y éstagréa- 
ble , et la vue que nous joignons à cet owvrage sue 
fre pour en donner lPidée. 2 En 18 

Nous userons du même silence à égard dé St. 
Salvator'et de Valence pie villes de l’ancienne 
Laumelline: : PSE OT 

Ce pays étoit aimsi nommé sd sa sntiete Leris- 
mellum dont les ruines même ont disparu. L’on 
ignore absolument dans quel lieu elle étoit située ; 
car rien ne prouve .qu’il:y:ait la moindre identité 

entre sa position et celle d’um pétit village appelé 
Lomello. Au lieu de-croire.que l’ancien nom est 
resté à cette bicoque, il est pas raisonnable de sup- 
poser qu’on laura ainsi nommée à cause d’une con= 
jecture. plus ou moins fondée qu'il s’y trouvoit des 
restes de lantique Laurnellum , ou que c’étoit-là en 
effet, le lieu désigné par les auteurs. 


C1 : 17 à 


En suivant toujoursle Pô, limite naturelle qni i sé 
pare de égre côté la France de la république Italienne, 


nous arrivons à l'extrémité orientale du départe- 
mentde Maxengo. Les campagnes offrent de toutes 
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parts un spectacle ravissant, mais peu différent de 
celui que nous avons jusqu’à présent observé : par 
tout l’agréablese marie à l’utile. Le sol trop éloigné 
encore du midi, trop refroidi par le voisinage des 
montagnes de la Ligurie , ést peu convenable à la 
culture des oliviers ; maïs ce bel arbre s’y trouve 
suppléé par le noyer , dont l’huile, moins douée à 


la vérité est presque aussi saine, et par la modicité 
de son prix, beaucoup plus à la portée du pauvre : 


aussi:voit-on dans toute cette contrée des plaines 


entières peuplées de ce bel arbre. Ses feuilles lissés 
et odorantes, colorées d’un beau verd, son port 
majestueux qui annonce la vigueur de la végétation 
ne mériteroit - il pas de faive l’ornement de nos 
jardins, si le bon ton n’en avoit chassé avec mépris 
tous les arbres utiles ? Influence fatale du luxe ! il 
flétrit , il dénature tout ce qu’il touche; l’or lui- 
même , entre ses Mains , se métamorphose en 
brillans colifichets qui n’ont, pour ainsi dires 
aucune valeur intrinsèque; | 
Où le travail encor surpasse la matière À 


Et comment ces plaines ne seroient - elles pas 
fécondes , lorsque le Tanaro, la Scrivia, la Bomida, 
le Tidone entrecoupent tout le pays; lorsque leurs 
nombreuses ramifications ne laissent te au- 
cun champ qui ne soit abondamment arrosé; lors- 
qu’enfin quelques heures de pluie grossissent , au- 
delà de toute idée , ces torrens , ces rivières,eten 
font comme autantde fleuves? Celles de ces rivières 
qui découlent de 'Apennin ont leurs eaux chargées 
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de limon.et de particules terreuses qui les rendent 


_ moins saines el moins agréables à boire, mais plus 


favorables à la végétatioté. | 

La plupart des champs et des prés sont enclos 
de fossés remplis d’eau , garnis sur leurs bords 
d'arbres utiles, tels que mûriers, peupliers, noyers, 
ormes, etc. C’est surtout vers Alexandrie que cetté 
iméthode s’est, le plus accréditée. On ne sauroit 
croire combien elle est utile à l’agriculture. En 
effet, dans les inondations, les fossés se remplissent 
d’eau, et absorbent le superflu qui deviendroit plus 
nuisible qu’utile aux térres cultivées ; mais ce n’est 
pas là que se borné leur utilité. À ces effrayans ca- 
taclismes, à ces inondations farieuses succèdent de 


longués sécheresses, une privation totale d’humi- 


dité. Lés fossés qui ont conservéla provision néces- 
saire pour alimenter les végélaux des champs et 
des prairies, la leur transmettent alors par d’invin- 
ciblés et d'innombrables canaux. Sans ces précau- 
tions les débordemens furieux de l’an 10 auroient 
ravagé sans ressource tout le pays, et l’auroient 
frappé d’une horrible stérilité. 
Nous avons parlé des molifs qui portent à croiré 
que la ville désignée dans l'itinéraire d’Antoniñ 
sous le nom d'Iria, est celle connue aujourd’hui 
sous le nom de Voghérra. Elle est dans üne situatioi 
riante , sur la petite rivière de Staffora. Mais quel 
attrait pourroit présenter à la description uné cité 
ne possédant rien qui la recorumande en parti- 
culiér, qui la distingue de cette foule de cités ou de 
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villages , dont tout le mérite réside dans: la fertilité 
de leur terroirs mérite bien précieux sans doute 
pour le philosophe agronome, mais rebelle à des 
images poétiques. 

Hätons-nous de nous as Sr" du théâtre des 
événemens à jamais mémorables qui, dans le cours 
de l’an 7 et de l’an 8 » Se passèrent sur tous les 
points de cette contrée. Parcourons ces théâtres de 
Carnage et d'horreur où les Russes, guidés par l’un 
des plus habiles généraux dont laguerre de la révo- 
lution ait vu briller le génie, poursuivoient les pha- 
langes françaises, dispersées , découragées par une 
suile de revers et de défaites; où, quelques mois 
après, les Français, se précipitant du sommet des 
Alpes; reprirent cetavantage marqué qui pendant 
presque toute la guerre, avoit favorisé leurs armes, 

Mais auparavant de fixer l’attention de nos lec- 
teurs sur des balailles.qui toutes sembloient. déci- 

ves, qui-toutes sernbloient arrêter irrévocable- 
ang les destinées de l'Europe , et qui toutes néan- 
moins se trouvoient balancées par des événemens 
postérieurs , examinons les localités; jetons un ins- 
tant nos regards sur les belles villes AIPxAGdEIe 
et de Toxrtone. 

La première , chef-lieu ch la se étoit D 
capitale du paysnommé l’Alexandrin. Elle est bâtie 
sur, le Tanaro qui sépare des faubourgs la ville pro- 
prement dite : on y passe cette rivière sur un pont 
couvert dans le style antique. 

Alexandrie dut sa fondation aux factions des 








(91) 


 Güelfes etdesGibelinsdontlesexcèssontliés à l’his- 


toire de tant debelles villesd’talie. LiesGuelfes per- 
sécutés se réfugièrent vers1178,dans cette partie de 
la contrée: ils yÿbâtirentà la hâte une ville dont les 
maisons et particuliérement les murs de clôture 
étoient construits: avec une sorte de mortier, de 
paille hachée avecane marne argilleuse; ils nom- 
mèrent leur nouvelle cité Alexandrie par déférence 
pour le pape Alexandre II ; leur chef de parti. Les 
Gibelins qui avoient embrassé avec fureur la cause 
de l’empereur Frédéric Barberousse contre le saint 
pontife , la nommèrent par dérision -4/exandrie de 
la paille, faisant allusion aux matériaux dont leurs 
ennemiss’étoientservis. Cependantils dédaïgnèrent 
assez peu cette retraite de leursmalheureux adver- 
saires, pour chercherà s’enemparer:ils déployèrent 
dans ces intentions les efforts les plus opiniätres. 
L'empereur Barberousse vint en personne en faire 
le siége ; mais il fut contraint à le lever après 
lavoir prolongé pendant six mois : il trouva au 
surplus une bien pauvre consolation de cette dis- 
grace dans une mauvaise PANIER ER El dit « qu'il 
» n’étoit nullement pren qu’on eût bâti une ville 
» en l'honneur d’un âne vivant et féroce, puisque 


-_» Alexandre le Macédonien en avoit fait construire 


“une pour conserver la mémoire d’un cheval 
» mort(g).» 

- Le pape “Hlunpandiré qi ai de cesuccès, 
voulut faire honneur à la ville qui lux étoit consa- 


crée ; il y établit un évèque suffragant de l’arche- 
vèché de Milan. 
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Le roi de Sardaigne , devenu maître de cette 
place , s’occnpa à en agrandir les fortifications. 
Déjà, à la place des murailles d’argille et de paille, 
s’étoient élevés des ouvrages plus imposans : le 
nouveau possesseur ÿ fit construire des revête- 
mens , des fossés et une citadelle, qui firent de 
cette place, l’une des meilleures citadelles de l’Ita- 
lie. Ces fortifications étoient, à l’époque de la 
guerré, dans toute leur splendeur; une garnison 
considérable y séjournoit, même en temps de paix. 
Dans la guerre de la révolution, Alexandrie n’a 
point eu de siége à sounténir. Mais Suwarow, 


après avoir forcé le Tésin et le PÔ , s’étant rendu 


maître de cette ville, que les Français avoient. 
évacuée , fut obligé de faire , dans les formes le. 
siége de la citadelle. 

Après la bataille de la Trébia , livrée pendant 
trois jours consécutifs dans les mêmes lieux, sur 
le même terrain qui ayoient été témoins de la dé. 
faite des Romains par Annibal, Moreau , n'ayant 
pu réussir à effeciuer sa jonction avec le général 


Macdonald, défendoit le fameux passage de la Boc. 


chelta. Son armée s’étendoit de Gavi à Savone ,. 
sur les frontières de la Ligurie. Les débris de celle 


de Macdonald, poursuivis avec acharnement par 


les Austro- Russes, se concentroient peu à peu 


dans le ierritoire ligurien, entre Pontremoli, 


Sarzana , Massa et Carrare. Le gros de l’armée 
de Suwarow avoit pris position entre Novi, 
Acquiet Alexandrie, dans la vallée d'Orba, afin 
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de couvrir les opérations qui se poussoient, vigou- 
reusement contre les citadelles SAJARMAN et de 
Tor ‘tone, ie 


Be genéral he 8 qui. cd 2 DEN 
dans celle d'Alexandrie, faisoit une longue et 
courageuse résistance, 1l harceloit les assiégeans 
au nombre de quiuze mille hommes, par de fré- 
quentes sorties. Lie général russe, qui avoit établi 
dans Alexandrie son quartier-général, avoit d’au- 
tant plus à cœur de réduire promptement la for- 
teresse, que de sa reddition dépendoient les opé- 
rations ultérieures qu’il méditoit contre Gênes, 
et qui devoient achever de le mettre en possession 
de toute l'Italie, sans que les Français PpMRahE es 
poir d'y rentrer jamais. 

Gardane, comptant toujours sur lassistance de 
Moreau , repoussoit toutes les propositions de ca- 
pitulation. Il ne fut pas mème effrayé par un 
accident qui, deux ou trois jours plutôt, eût 
fait sauter la forteresse. Une bombe mit, en effet, 
le feu à un cape à poudre, mais on venoit 
de l’évacuer; il n'y eut “que as bâtimens d’en+ 
dommagés. L | 





Les assiégeans , loin de se déconcerter, mirent a 
encore plus de vigueur dans leurs opérations : le 
chemin couvert fut bientôt ‘emporté; les Austro- 
Russes se logèrent dans les ouvrages avancés : leur 
artillerie battit en brèche le corps de la place, 
et imposa silence à celle des led Tous les prés 
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paratifs ae faits | pour un ü un assaut général, lors= 
que le gén ral Gardañe capitula. D du dE 
Ce fut vers ke même époque que Mantoue ele: 
même : se rendit aux alliés, La’c hute de ces déux 
placés, Ja possibilité d'employer activément les 
troupes 4 qui en 4 avoient fait le siége , "permirent 
à Suwarow de tente r les ; grands coups. Le gain de 
laille de Novi; lui CHVEOR ka hesabé 4 Li Er 
ns : la | pk dbmee eviie pirsheneteée tante! 
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lorsque , ‘dit-on, Je cabinet autrichien ; ? alarmé des 
succès d’un géné éral étranger | rougissant de né 
dévoir ses victoires qu’à linterverition des Russes ; 3 
iptima à Suwarow l'ordre positif de‘ne rién en- 
treprendre contre Gênes. Dès ce moment, la gloire 
de Suwarow $’évanouit comme une ombre : obligé 
de qüitter Je commantlement de Vltalie, de passer: 
en Suisse, sans que les plans dé campagne eussent 
été bien dirigés, bien concertés ,! sans que-lém- 
perèur d’Allemagné #üt bien décidé lui-mème 
s'iltabandonneroit les Russes à leurs propres forces 
pour faire là conquête « de l'Helvétie, ou si ses ars 
mées MAROREONE à cette périlleuse expéditions 
ce vieux général n’eut plus à suppor ter gRe fésopt 5 
et amertumes. ,, ;! JUS SN | 

ÆLa patience , la constance. infatigable de ses 
Russes se sigoalérent un instant an passage du 
Saint. Gothard, où les officiers réparèrent, avec 
leurs écharpes , un pont suspendu | au: dessus de 
V’abime et qui avoit fléchi sous le poids des légions 
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de ces hommes du nord ;. mais le défaut d’ordre, 
de combinaison et de pt sépara , isola les corps 
qui devoient agir, Le général Massena, comman- 
dant de l’armée française en Suisse attaqua l’une 
après l'autre , les. armées ennemies ; et dès- lors 
on vit s’écrouler le colosse imposant de la coalition. 

Il nous reste à dire peu de choses sur Pinté- 
rieur d'Alexandrie. Cette ville est. médiocrement 
grande : les, monurmens publics 3 de églises excep- 
liées, y sont rares el peu magnifiques. L'hôtel de 
ville ou palais commun que le roi de Pardaiqne pe 
a fait construire, est d’un. assez beau style. $ on Voi= 
sinage de Ja cathédrale, édifice gothique, conmrit 
également sur la grande place, lui pale un #e dé 


maj esté. 
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Nous avons promis de donner. une idée du ca- 
ractère et des, mœurs des, peuples nouvellement 
réunis à à la France ; et que nous «comprenons sous 
le nom général de Piémontois. Forcés par le plan 
mème de notre voyage, de nous écarter.de Turin va 
nous ne pouvons encore décrire les mœurs des ha 
bitans de la capitale; mais si nous voulons, donner à 
nos lecteurs quelques notions sur ceux des grandes 
villes ou des, campagnes, cette tâche mème n’est 
pas des plus faciles. ils pi tombant di Gt 
Il y a en effet pour le moins autant, de. différence 
entre les habitans des parties séparées qui com 
posent le Piémont , que l’on en remarque entre les 
peuples de l'Italie en. général. Nous devons ajouter 
au surplus que les nuances AH distinguent les in= 
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dividus de ces diverses provinces s’affoiblissent de 
jour en jour. Il y a trois siècles, les Piémontois 
orientaux , voisins de la Ligurie, avoient presque 
tonus adopté des mœurs républicaines. C’étoit la 
grande époque de l'abolition du système féodal par 
toute l'Europe. Les petits seigneurs , les comtes , 
les barons, voyoient leur autorité passer dans 


les mains du monarque. Des lois uniformes s’élen- 


doient par degrés sur toutes les provinces de 
PEmpire. Les changemens s’opéroient presque 
sans secousses, parce que les petits suzerains , 
déjà liés par le serment de foi et hommage à un 
prince plus puissant, étoient incapables de résister 
aux nombreuses armées qu’il auroit pu faire max- 

cher contr'eux. | 
T1 n’en étoit pas de mème en Piémont. Les ducs 
de Savoie , bien que revètus de l'autorité royale , 
m'en portoient pas le titre , et l’on sait combien 
de vaines dénominations influent sur l'esprit des 
hommes. Ils avoient d’ailleurs affaire à des rivaux 
uissans : Tes ducs de Mantoue, les rois d Espagne, 
alors maîtres de Naples et de la Sicile ; les comtes 
de Provence convoitoient les petits pays indépen- 
dans d'Acqui, d'Asti, etc. fl en résultoit que 
tous ces territoires étoient despotiquement gou- 
vernés par leurs seigneurs. L'exemple des pays 
voisins ne pouvoit manquer de faire impression 
sur l'esprit des vassaux attachés servilement à la 
glèbe : ceux-ci se révoltoient contre leurs souve- 
rains, se gouvernoient En forme de république; 
et 
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et lorsque les événemens leur avoient fait sentir 
combien une pareïlle existence étoit incertaine et 
précaire, ils selivroient josamesr pe er rot 
À da autre rite Siren 

*L'Alexandrin, trésors: Ai C3 madelirie " 
les autres contrées de là Lombardie, dent se com- 
pose là majeure partie de ce département, avoient 
peine alors reçu léxistence, ou du moins c’ ’étoient 
“desréfagiés quine cherchoient qu’un seul coin de 


terre où ils püssent reposer leur tête prosorite. Peü 


| WU importoit à à quelles lois ils fussent soumis ; 
Pourvu qu’on lés laissât vivre. Les ducs de Man- 


toue', les viscontis de’ Milan s'en ‘dispütoient Ja 
WE :  lorsqué le tiaité d’ Utrécht et plusieurs 
pe id arrangemens quieurent leu à cetteépoque, 

fixèrent au commencement du XVII‘: sièele le 
sort, en apparence définitif, de toute l'Italie. Ces 


pays détachés de la Lombardie furent cédés aux 


rois de Sardaigne , et gouvernés par les lois qui ré- 
gissoient tout le Piémont: Les bonnes lois , dit-on ; 
font les bonnes mœurs. Cet axiome peut être Vrai 


_ si l’on entend par bonnes mœurs , les bonnes qua- 


Jités, les vertus en’ général d’ une nation ; mais il 
est si si l’on entend par mœurs là manière dé 
vivre; le carattère national qu htroduit lé ty- 
fannie de l'usage , sans la participation du législa- 
teur. Il ne faut donc pas s’étonrier si , malgré la 
éommunaüté et lé mode uniforme d’administra- 
tion ; lés ci - dévarit Loimbards continuèrent. de 


‘différes sous plusieurs rapports des Piémontois, 


; 
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jadis leurs voisins, et présentement leurs frères. 

L'une des différences les plus frappantes et qui 
fait infiniment d'honneur aux paisibles habitans de 
cette partie du Piémont, c’est qu’à l'instar des 
Milanois, ils sont peut-être le seul peuple du monde 
qui ne soit pas haï de ses voisins. 

Les personnes qui connoissent l'Italie , par leurs 
voyages ou par les livres, savent que toutes les 
nations qui composent cette région du globe, ont 
les unes contre les autres une aversion invétérée. 
Les Piémontoïs haïssent les Génois qui les paient 
complétement de retour; les Génois ne peuvent 
souffrir que les Toscans , bien que leur voisinage 
et l’analogie de leur position sur les côtes de 
la Méditerranée semblent devoir faire naître 
entr’eux de continuelles rivalités ; les Toscans 
ne peuvent supporter les Romains et encore 
moins les Vénitiens ; les habitans des états de 
l'Eglise détestent cordialement les Napolitains. En 
un mot, toutes les nations, sans en connoître elles- 
mêmes les motifs, sont animées les unes contre 
les autres d’une ridicule antipathie. Les Milanois 
font seuls une honorable exception à cette règle. 
Ils possèdent l’avantage inappréciable d’être es- 
timés de leurs voisins , ou du moins de n’être pas 
pour eux un objet d'horreur et d’aversion. Cette 
circonstance n’est pas précisément l’effet du ha- 
sard. Enfoncés dans les terres, ils ne peuvent 
porter de préjudice notoire aux autres nations, 
par leur commerce maritime. Les habitans des 
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campagnés, livrés aux soins tranquilles de l'agri- 
culture , peu occupés des démêlés continuels qui 
ct le reste de l'Italie, sont comparés par 
tous les voyageurs aux Allemands , pour leur 
candeur et leur bonne foi. Les riches citadins ne 
regardent pas avec moins d’insouciarice toutes ces 
querelles nationales. Ils sont d'une élégance et d’un 
luxe recherchés dans leurs équipagesetleurs ameu- 
blémens. Les vicissitudes de la mode , les ca- 
prices du goût qui semble marcher sans cesse vers 
la perfection et revient sans cesse sur ses pas, sont 
pour eux un objet d'importance. Les anciens 
nobles , les négocians , sont jaloux de posséder de 
superbes maisons de plaisance : ils ÿY passent la 
belle saison en visites et en fêtes, où ils étalent 
leur magnificence. Ils associent à leurs plaisirs les 
cultivateurs eux-mêmes : ils les rassemblent dans 
leurs châteaux , et au milieu de ces fêtes agrestes 
ils dotent les villageoises : ils font ainsi tourner au 
profit de l'humanité l'amour du faste et de l’osten.- 


tation. C’est ce qui les a fait surnomimer les Fran ais 
de lItalie. Un écri vain ingénieux observe enfin 
qu’on eùt pu avecnon moins dejustesse les comparer | 


aux Anglais, à cause de leur appétit pour la table, 


Les autres nations, plus sobres, accouturnées à. 


se contenter,mèmedans la classe la ot riche, d’ une 
chère moins succulente, les considèrent comme des 
loups dévorans ; ils les appellent Lupi-Lombardi. 


Les Piémontois ont un tout autre caractère ” 


une première circonstance les distingue des nes 
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Italiens ; c'est une gaîté plus concentrée. On n + 
voit point cette hilarité, cette jole excessive qui 
se manifeste d’une manière si sensible sur les phy- 
sionomies italiennes. Les Piémontois, doués d’une 
extrème finesse, nous dirions mème, enclins à 
l'astuce, sont défians et taciturnes. Ils attendent 
naturellement des autres, les pièges ou les arti- 
fices qu’ils sont eux-mèmes disposés à leur tendre. 
C’est ce qui fait qu’ils se tiennent perpétuellement 
sur leurs gardes , comme s ‘ils éloient environnés 
de périls. 

On ne donne rien pour rien dans ce pays :.le. 
moindreservice qu’on vous renddansles hôtelleries, 
les moindres attentions d’un valet d’auberge sont 
intéressées. Demandez-vous à un homme du peuple 
quelque renseignement qui soit utile, il n’est pas 
rare de le voir tendre la main en el pro- 
portionner l'exactitude et l’étendue de sa réponse. 
au salaire qu’il compte recevoir. 

Bien entendu que nous ne parlons ici que de 
la masse la moins instruite et la moins civilisée de 
la nation : mais celte disposition d’esprit exerce , 
sur toutes les classes , une influence marquée... 

Naturellement rèveurs et mélancoliques, les Pié- 
montois négligent la poésie et les arts libéraux. 
Tandis qu’il n’y a pas en Italie de province ou.de 
petite ville qui n’ait un poète célèbre et des im- 
Provisatori: on compte à peine dans tout le Pié- 
mort un seul homme dont le génie lui ait mérité 
des succès marquans en poésie, Lisez devant une 


} - 
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assemblée de Romains, de Toscans, de Vénitiens, - 
de Napolitains et de Piémontois, des morceaux 
sublimes de l’Arioste, du Tasse, vous verrez les 
préfniers , témoigner par leurs gestes animés , et 
peut - être par des contorsions , l’agréable sensa- 
tion qu'ils éprouvent; le Piémontois demeurera 





froid et immobile. Lent à se-passionner , il ana- À 
lysera, il disséquera ces beautés poétiques. Il n'aura ie 


jamais de plaisir, sans qu’ilne sache bien pourquoi. } 

Ce n'est pas que le Piémont n'ait souvent 
produit des hommes marquans dans plusieurs l 
genres de littérature ; mais ils n’ont jamais ex- | 
cellé que dans ces compositions d'ouvrages, où 1l | d 
faut plus de logique que de brillant dans l’imagi- | 
nation : ils ont créé d’excellens traités de jurispru- 

dence , de médecine et de mathématiques. 

Le célèbre Lagrania, ou Lagrange , que notre 

patrie avoit adopté , avant que son pays lui-même 

fût adopté par le nôtre , sufhit pour montrer à quel 

point les Piémontois sont susceptibles d'obtenir 

des succès dans les sciences exacles ; ils ont compté 

parmi eux quelques peintres, des sculpteurs , des 

architectes; mais jamais de ces talens transcendans, \ 

dont la réputation se répand dans toute l’Europe, 
et dont les noms se gravent dans les mémoires 

des personnes les moins érudites. | 

Quant aux arts qui ont pour base la connois- 
sance profonde des mathématiques , le grand 
nombre des fortifications dont le sol étoit hérissé , 
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prouve jusqu’à quel point ils ont tivalisé les 
Vauban et les Cœhorn. Bertola et Pinto ont, 
parmi eux , égalé les succès de ces hommes cé- 
lèbres. | tu | | 
+ La noblesse du Piémont étoit ; et est encore 
nombreuse , puisque ; si les qualifications sont dé- 
truites , les individus. n’en subsistent pas moins. 
Lorsque les lois du Pays permettoient aux no- 
bles de. compter les degrés de leur illustration * 
ils auroïent rougi de se mêler avec des personnes 
un peu moins nobles qu'eux. Avant de se lier 
avec un gentilhomme, on commençoit par s’in- 
former, avec scrupule, de son rang et du nombre 
de ses quartiers. Certains gentillâtres de campagne 
poussoient la fierté jusqu’à dédaigner de s’asso- 
cier avec des barons et des marquis qu’ils regar- 
doient comme des parvenus, parce que la noblesse 
ÿ étoitencore moins pure , les anoblissemens plus 
communs qu’en France, d | 

Tous les gens riches affectent beaucoup de ma. 
nières françaises ; ils cherchent à imiter cette affa. 
bilité sans recherche, cet air aisé et gracieux , 
cette vivacilé de caractère, qui distinguent parmi 
nous les gens du monde; mais, comme on copie 
toujours mal , ilest rare qu’ils parviennent jusqu’à 
leursmodèles.  .,::.#, ju jee 

“Les artisans èt les paysans du Piémont en sont 
une partie infiniment estimable, Les convenances 
locales du pays n’ont pas permis aux manufactures 
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d'y faire des progrès rapides : mais. ce que nous 
avons déjà dit prouve combien agriculture est 
avancée dans ce pays. HA du pol à 
N à NEC 

Peu de voyageurs ont établi d’une manière tran- 
chante les disparités qui existent entre les mœurs 
des diverses nations italiennes. Cela n’est point 
étonnant. Indépendamment des difficultés que pré- 
sente nécessairement une pareille observation, du 
tact fin et délicat, de la justesse d'idées qu’il faut 
pour bien saisir les nuances, et être en étal, d'en 
rendre compte d’une manière nette et parfaitement 
intelligible, la multiplicité des dialectes y met un 
obstacle souvent invincible, 


‘Pour voyager commodément en Italie, et être 


en état d'y vivre agréablement, il sullit de con- 
noître la langue de la métropole. Presque toutes 
lessociétéschoisies parlentla belle langue dell Arno, 
l'idiome toscan, dans lequel sont composés tous les 
bons ouvrages. Mais, pour étudier les mœurs du 


peuple , pour approfondir les plus minutieux 


détails, il faut connoître V’idiome populaire des 
pays que l’on traverse, Pour voyager avec fruit, 
soit dans la péninsule ,| soit dans la terre ferme 
d'Italie, il faudroit à chaque pas , à chaque état 
recommencer un.cours de langage- 


D'ailleurs, lors même ‘que les Italiens parlent 
toscan , ils ont beau observer, à quelques idiotismes 
près , les règles de la grammaire ;, ils conservent 
toujours un accent qui rend très-difficile de les com- 
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prendre. La plupart des mots des dialectespiémon- 
tois, napolitains, vénitiens et génois, ont pour 
base les mêmes mots de la langue toscane; mais ils 
sont tellement dénaturés par les inflexions, les 
apocopes et lesterminaisons , que les individus de 
différens pays ne sauroient s'entendre, :. 
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Cet inconvénient qui sembleroit devoir dispa- 
‘roître avec le qu s’aecroît au contraire chaque 
jour, parce qu'une foule de personnes lettrées , 
par affection pour leurs dialectes originaires, pu- 
blient des ouvrages dans leur idiome , et font tout 
ce qu’ils peuvent pour le propager. C'est ainsi que 
l'on compte en Italie quatre ou cinq traductions de 
la Jérusalem du Tasse, sans préjudice d’une quantité 
prodigieuse de comédies, d’imbroglios et de canevas 
écrits en plus de vingt dialectes différens. . 

Le piémontois est, comme les autres patois de 
Ptalie, le toscan corrompu; mais il n’est pas si 
choquant aux oreilles françaises que Île napolitain 
ou le vénitien. En analysant ce langage, il est facile 
de voir que le passage fréquent des armées françaises 
ou des voyageurs de notre nation dansles ci-devant 
stats du roi de Sardaigne , ont beaucoup contribué 

à le modifier. j 


Tout ce que nous venons de dire s ‘applique aux 
habitans des plaines; nous aurons occasion de re- 
venir sur ceux des montagnes. 14 

Il est impossible de quitter le département de 
Marengo sans aller voir le champ de bataille, à 
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jamais célèbre , auquel il est redevable de son nom. 
C’est là que, le 25 prairial an 8 (14 juin 1000), 
s’est enseveli, sans retour, le fruit des exploits de 
Suwarow et de cette armée d'hommes du nord 
qu’on avoit fait venir à marches précipitées de 
‘contrées lointaines. C’est là que s’ést enseveli le fruit 
d’une longue et difficile campagne dans la rivière 
de Gênes, et de la prise de cette place importante, 
dont la reddition avancée ou retardée de 24 heures 
eût sans doute causé de grands changemens dans 
les résultats de la journée de Marengo. Maître de la 
place un ou deux jours auparavant , le baron de 
Mélas n’eût pas été obligé d'envoyer le général Otte 
se faire battre sous Plaisance, pour arrêter de quel- 
ques instans la marche triomphante du général 
Français. Si la victoire demeura quelque temps 
incertaine ; si la réserve réparaseule échec éprouve 
par l’armée, que n'eûüt-il pas dû arriver si les Impé- 
riaux eussent eu le temps de concentrerleurs forces, 
de retirer les troupes qui restoient encore devant 
Gênes ?.…. À quels événemens tient quelquefois ka 

destinée des empires ! | | | 
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* DÉPARTEMENT DU TANARO. 


L E s différences qui se trouvent dans le caractère 
des habitans de l'Italie, et dont nous avons rapide- 
ment esquissé les nuances principales, ne sont pas 
indignes de la méditation d’un observateur attentif, 
Leur connoissance sert à expliquer la balance po- 
litique de YItalie. Elle rend compte des raisons qui 
ont concouru, presque aussi puissamment que la ri- 
valité des Français, des Allemands et des Espa- 
gnols, à y maintenir une sorte d'équilibre. 
Depuis plusieurs siècles, les lignes de démarcation 
qui séparoient les diverses puissances italiennes 
ont pu se rapprocher ou se reculer du centre des 
étals respectifs ; mais c’est une chose remarquable, | 
que malgré les bouleversemens et les guerres étran- 
gères on intérieures qui ont constamment désolé 
les belles provinces d'Italie , le nombre de ces 
. puissances est toujours demeuré le même. Il a fallu 
toute la violence du choc produit par l'invasion 
des Français, pour réunir en un même état » la 
Lombardie , le Bergamasque, les légations de Fer- 
rare et de Bologne, ei une partie du duché d’Urbin. 
Encore ne sait-on pas que dans les commence- 
mens , 1l étoit question de séparer ce vaste ter- 
ritoire en deux républiques, dont le P6 auroit été 
la limite respective. 
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Déjà les républiques Cispadane et Transpadane 
avoient commencé à se constituer , lorsqu'une in- 
fluence plus puissante que la caractère national , 
a déterminé à les réunir sous un seul et mème 
gouvernement. 


Outre les motifs de religion qui ont dû contri- 
buer pour beaucoup à conserver les états de 


l'Eglise, la haine des Romains modernes les a 


empèchés de se livrer aux souverains de Naples. 
Lorsque Joseph IL, s’abandonnant au chimérique 
espoir que se transmettent les empereurs , de con- 


quérir un jour toute l'Italie , et de réaliser leur 


titre, encore futile, de rois des Romains ; lorsque 
Joseph méditoit la conquête des états de l'Eglise 
et de toute l'Italie ; lorsque, dans ce dessein ,ilse 
mettoit en guerre ouverte avec le Pape, et que, 
sous prétexte d'ouvrir à travers la Valteline et les 
Grisons une communication amicale avec les fiefs 
de la Lombardie , il faisoit construire une roule 
militaire ; l’aversion de ces mèmes Romains contre 
les Florentins qui se seroient trouvés réunis avec 
eux sous une même domination, n’eût pas laissé 
d’opposer des obstacles à ce projet. | 


La puissance des souverains du Piémont étoit 


comparée à un arbre vigoureux qui couvriroit de 
son ombre tout;ce qui l'entoure , et attireroit in- 
sensiblement à lui le suc nourricier destiné aux 
arbres voisins , si leurs propriétaires n’avoient soin 
de le contenir dans de justes bornes. Mais ses 
princes voyoient plutôt leur ambition arrêtée par 
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les dispositions naturelles des peuples qu’ils vou- 
loient subjuguer, que par la résistance sérieuse 
des états voisins. La plupart des souverains de la 
maison de Savoie avoient excellé dans l’art mili- 
taire , la plupart s’étoient rendu célèbres par leurs 
exploits. La bataille de Guastalla, gagnée en 1734, 
par Victor Amédée IE contre les Autrichiens, 
Valliance des rois de France cimentée par des ma- 
rlages réciproques , tout sembloit devoir favoriser 
leurs armes. à 7 

Nous avons vu quels pays ils avoient acquis par 


letraité d’Utrecht; la campagne brillante de 1754, 


non seulement les confirma dans leurs droits , 
mais les traités , les négociations qui la suivirent 
dans les années 1735, 1756, 1738, 1799 et 1743, 
y ajoutèrent le Novarèse, le Tortonèse , le ter- 
ritoire de Vigevano, le haut Novarèse et la moitié 
du Parmesan. | Fe 
Victor Amédée IT, fils et successeur du héros 
de Guastalla , avoit manifesté dans sa jeunesse 
l'esprit de conquête et une vive inclination pour la 
carrière des armes. On cite un beau mouvement 
qui fait honneur à ce prince. A la mort du roi son 
père, l'épée qu'on avoit mise sur le cercueil, appar- 
tenoit , suivant l'usage, au grand écuyer ; le jeune 
“monarque s’en empara, il y substitua une épée 
enrichie. de diamans , disant qu’il vouloit garder 
toute sa vie le fer qui avoit triomphé à Guastalla. 
Ce prince ,'au reste , fut loin d’être un conquüé- 
rant, puisqu'il se vit contraint à signer le traité 


qui prépara la chute de la souveraineté de sa fa- 
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mille en Piémont; mais quand la révolution né 
seroit pas survenue, la puissance des ducs de Savoie 
étoit parvenue à sa malurité ; elle ne pouvoit 
plus que décheoir. Les plus formidables armées ne 
sauroient triompher de l’animosité des peuples. 

A quoi sert d’aggrandir ses possessions , dé faire 
de brillantes conquêtes , si des insurrections nous 
enlèvent en peu de jours ce qui nous a coûté tant 
de soins, de dangers, de trésors ? 

Aussi, abstraction faite des localités , s’il existoit 
dans toute l'Italie une nation dont le territoire püt 
sans inconvéniens être réuni an nôtre, c’étoit à 
coup sûr la nation Piémontoise. Avant la révolu- 


lution la France en étoit l’alliée et la protectrice 


naturelle, D'ailleurs ; les souverains du Piémont 
n’avoient aucun espoir, ni aucun intérêt de s'ag- 
grandir du côté de la France. Le duché de Savoie, 


le comté de Nice étoient au contraire pour eux un 


moyen d'acheter un jour la protection de la France. 
Il y a tout lieu de croire que ces pays nous auroient 
été inévitablement cédés , si le cabinet de Turin 
avoit réussi à s'emparer de la Ligurie, du duché 
de Parme et des autres possessions qu’il convoitoit. 

En traversant la province d’Acqui, sur les fron< 


tière de la Ligurie, nous ohservons encore un 


nouveau dialecte. C'estcomme les autres patois Pié- 
montois, un amalgame de français et de vieux ita- 
lien ; on y reconnoît la langue de ce bon moine, 
Guy d’Arezzo, qui, au commencement du X/°. 
siècle, fit un savant traité sux la musique, et qui est 
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regardé comme l’inventeur du système actuel de 
notalion. 

On remarque d’ailleurs dans tous ces ididmes 
une foule de mots latins et grecs, dont la termi- 
naison seule est modifiée. Les termes qui, au 
premier abord, semblent le plus s’écarter de ces 
langues mortes, ont cependant avec elles les plus 


- grands rapports. Nous citerons pour exemple le 


-mot fideï, nom que l’on donne en Piémont au 

vermicelle , que l’on appelle en d’autres parties de 
Vltalie vermiscelli, à cause du vermiculage que 
présentent les brins déliés de cette pâte. On ne voit 
bas trop d’abord à quel mot de la langue latine 
peut se rapporter fidei ; mais lorsqu'on réfléchit 
que par fides ou fidiculae , les auteurs latins dési- 
gnoiïent les cordes de la lyre ou de tout autre 
NPA AMIeUt ; on ne balance plus à reconnoître la 
justesse de la dénomination. 

Plus nous avançons dans ces contrées, plus nous 
sommes en état d'acquérir des notions sur les 
usages. De tout temps les peuples de l'Italie ont été 
amateurs de la pompe et des spectacles. Panem et 
circenses , s’écrioient les Romains qui mettoient 
les représentations théâtrales au nombre de leurs 
premiers besoins. | 

Après Pextiuction du paganisme , les prêtres 
chrétiens n’ont pas manqué de profiter de cette dis- 
position superficielle des esprits. L’austérité des 
dogmes du christianisme auroit fait peu d’impres- 
sion sur une nation amie du fasté et de la magnifi- 
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cence, On adopta donc la plupart des institutions 
payennes , et comme lé génie de la religion se 
prêtoit peu au tumulte, à l’ostentation qui étoient 
déployées dans les anciennes fètes, on racheta par 
le nombre, ce qu’on leur faisoit perdre du côté du 
spectacle. C’est d’après ce motif que lon fèta 


presque tous les saints du calendrier , et si le bon 


La Fontaine s’est plaint de la trop grande multipli- 
cité des fètes en France; si dans sa fable du Savetier 
et du Financier , il a dit : 


_ Le mal est que dans l’an s’entremêlent des jours 
Qu'il faut chommer : on nous ruine en fêtes, 
L'une fait tort à l’autre , et monsieur le curé , 
De quelque nouveau saint charge toujours son prône. 


. quelles déclamations n’auroit-il pas faites contre la 


nombreuse légende des saints et des patrons qui, 
dans ce pays , sont honorés de fètes chommées ? 


Ce n’est pas tout, les jours de dimanches et de 


fètes , les offices sont presque tous suivis de pr 

cessions. On voit les paysans marcher deux à deux 
à la suite de leurs prêtres; les hommes avec les 
hommes, les femmes avec les femmes, les enfans 
également séparés , parcourir dévotement une 
partie de la paroisse , escorter avec vénération et 
respect des images de la Vierge et de différens 
Saints, dont les chasses pesantes sont portées par 


des hommes les plus robustes du canton, Cette. 


dernière corvée est regardée comme um grand 
honneur , et on se la dispute avec acharnement, 


Fe 1 
ga" 





\ ps ÉNl ! 
DT: LS LL f. ee FA * 


né 


1 
























me ne 2 mt Durs re —— ae — 


(1419. ) 

Tous les voyageurs anglais qui ont écrit,sur | fe 
talie , prévenus contre le rite catholique, ac- 
coutumés à dégager leur religion de presque toute 
cérémonie , ont été extrèmement scandalisés de 
celte pompe, qu'ils regardent comme leffet de 
l'ignorance et de la superstition. Ils regrettent. le 
temps perdu par les cultivateurs; ils s ’étendent 
en grands raisonnemens sur les incalculables avan- 
tages que l'agriculture, les manufactures et..le 
commerce retireroient de l'extinction des jours de 
fètes, sur les accroissemens considérables qu’ils 
recevroient dé la réunion des travaux de plusieurs 
millions de mains, dans l’espace de quarante ou 
cinquante jours que l’on gagneroit à cette aboli- 
‘ tion, etc., etc. 

Que ces argumens ét d’autres semblables soient 
présentés par des philosophes, il n’y auroït rien là 
de surprenant : mais le plus piquant, c'est que ceux 
qui professent de tels sentiméns sont des protestans 

ui observent. ponctuellement leur religion, qui 
sont obligés de s’enfermer chez eux 1ous les di- 
manches, quis interdisent le bal. le spectacle ; les 
. promenades, les assemblées, les délassemens de 
toute espèce : avouons donc que chaque pays a sa 
mode et ses ridicules (10). | | | 

I seroit difficile d'extirpére eñ lglies et mêmedans 
le Piémont, quoiqu'il n’y soit pas peut-être ausst 
profondément enraciné qu'ailleurs, le goût des pro- 
cessions et de la multi plicité des fètes. Düt-on parve- 
nix à l’anéantir entiérement, l’industrie n'y gagne- 

roit 





1 
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roit peut-être rien. Remarquons que les paï ens qui 
certes n’étoient ni superstitieux , ni fanatiques , 
avoient également un très grand nombre de fêtes 
religieuses : e’est un délassement nécessaire pour le 
peuple qu’un travail trop long, trop assidu acca- 
bleroit. Bt pourquoi ne permettriez-vous pas aux 
habitans des campagnes de consacrer au repos un 
certain nombre de jours dans l’année ; lorsque dans 
les villes un grand nombre de riches citadins 
chomment, sans exceplion , tous les jours de l’ans 
née ; lorsque la plupart des commis dans les bu- 
reaux publics et particuliers passent dans une inu- 
tile oisiveté une partie de la journée; lorsqu'on voit 
la foule fréquenter les promenades, les bals, les 
concerts, les spectacles , les sociétés , tous les jours 
de lasemaine? Les villageois n’entendent rién à nos 
plaisirs tranquilles et métaphysiques. Il leur faut 


du mouvement, quelque chose qui parle à leurs 


sens , en même temps qu'à leur imagination; il leur 
faut des spectacles où ils soient à-1la - fois acteurs 
et spectaieurs : leurs solemnités religieuses rem 
plissent parfaitement ce double objet. Laissez-les 
s'amuser comme ils l’entendent. Des idées supersti- 
tieuses se mêleront à ces cérémonise, je le sais ; mais, 
tout bien calculé, quel mal en résuliera-t-il ? Le 
peuple a nécessairement besoin d’une religion. Le 
hasard l’a fait naître catholique ; 11 embrasse aussi 
fermement celte croyance qu’il embrasseroit le lue 
théranisme, lecalvinisme, le mahométisme, etc. s’il 
étoitné en Angleterre, en Allemagne, en Turquieou 
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dans d’autres pays du monde. Chacun chéritles dog- 
mes dont on l’a imbu dèsson enfance ,commechacun 
soutient les droits de sa patrie sans s'inquiéter s'ils 
sont fondés sur la justice, et sans ètre obligé de 
connoître le droit politique qui régit les Empires. 
| Toute cette contrée orientale du Piémont s'est 
détachée de la Ligurie plus tard que les autres dis- 
tricts. Les Liguriens dont Îles possessions s’éten- 
doient jusqu’au Var, du côté du nord , et jusqu'à 
J’Arno, du côté du midi, et couvroient tout le 
Piémont, ont vu leur terriloire resserré entre les 
Apennins et les Alpes maritimes. Les mœurs de 
ce peuple antique ont disparu ; de nouvelles cir- 
constances ont introduit &e nouveaux usages dans 
les diverses provinces qui composoient leur pays. 
Lies Génois du moyen âge qui partageoient avec 
les Vénitiens l'empire de la Méditerranée, se li- 
vrèrent au commerce, el entreprirent contre Îles 
Turesces brillantes expéditions quicouvrirentleurs 
flottes de gloire; mais la découverte du passage aux 
Indes par le cap de Bonne - Espérance , celle de 
l'Amérique par un de leurs compatriotes, le célèbre 
Christophe Colomb, portèrent un coup mortel et 
irréparable à leur prospérité. 

On a accusé d'imprévoyance le gouvernement 
de Gênes pour avoir refusé Îles offres de Colomb ; 
mais nous pensons que celle impulalion a été faile 
avec trop de légèreté. En eflel, Les projets de Colomb 
étoient.praticables ou ne l’étoient pas. Si ce n'éloit 
qu’une chimère , les frais de l’expédilion eussent 
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té perdus ; mais, dans le cas même du succès, les 
Génois pouvoient-ils espérer de conserver quelque 
influence dans les pays nouveaux qu’ils auroient 
conquis à l’ouest ? Les Espagnols, maîtres du passage 
de la Méditerranée , auroient rendu cette décou- 
verte stérile pour eux; et, de concert avec les 
Portugais , les Français etles Anglais eux-mêmes, 
ils n’auroient pas tardé à s’en approprier tout 
l’avantage. 1 
Les habitans d’Acqui et des villages voisins du 
fameux passage de la Bochetta, de Gavi et de Novi 
ont nécessairement avec les Génois des relations 
d'amitié et de commerce ; mais ils ne les en dé- 
teslent pas moins, Une maxime triviale est sans 
cesse dans la bouche des Piémontois, lorsqu'ils 
parlent de la Ligurie : C’est, disent-ils, un pays 
où les hommes sont sans foi et les femmes sans 
pudeur, comme les montagnes sans bois, les mers 
et les rivières sans poissons. 

Quant à ce qui concerne la moralité des femmesGé: 
noises, l’imputation est on ne peut pas plus calom- 
nieuse. LesGénoiset les Piémontoissont, au-delà des 
Alpes,les nationschezquiilrègnele plus de pudeuret 
de décence. Le cicisbéisme dont nous parlérons par 
la suite avec quelquesdétails, y est presqueanéanti; 
mais la dernière partie de la proposition est plus 
juste, et s'applique aussi avec quelque fondement 
à la contré éorientale du département du Tanaro. 
Des torréns sans nombre coupent le terrain, et y 
engendrent une multitude de lacs. La contexture 
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des montagnes de l’Apennin n’est pas de la même 
nature que celle des Alpes. Sur ces dernières mon- 
tagnes, les saisons du printemps et de l’été sont ab- 
solument inconnues, tandis qu’à côté des sites 
austères et sauvages qu'offre çà et là l’Apennin, on 
voit des endroits délicieux , où croissent des arbres 
qui, pendant toute l'année, conservent leur ver- 
dure. 

C'est en vain 1 que les poètes de la latinité ont 
éherché à établir un parallèle entre les montagnes 
de la Ligurie et la chaîne immense qui borne 
l’ouest de FItalie : c’est inutilement qu’ils ont ca- 
ractérisé le nubifer Apenninus en ces termes : 


 Mole rivali, 
Alpibus æquatum attollens caput Apenninus. 


Le sol qui compose les monts Liguriens est moins 
aride et plus favorable à la végélalion; mais en 


gevanche il est très - mobile ; il cède aisément à 


l'effort des torrens qui l’entraînent. Il en résulte 
que l’eau des ruisseaux et des rivières est extrème- 
ment vaseuse, et que les poissons n’y trouvant pas 
la nourriture qui leur convient, y dépérissent et 
ne s’y propagent pas avec celte élonnante rapidité 
qui caractérise les habitans des eaux (11). 

Les arbres eux-mêmes ne sauroient acquérir 
beaucoup de grandeur sur un pareil terrain : les 
tempêtes ,.les torrens les déracinent. Mais ce n’est 
pas senlement aux productions du sol que les élé- . 
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mens conjurés livrent la guerre, les montagnes 
elles-mêmes sont continuellement minées par les 
pluies et le cours rapide des eaux : on en voit qui 
sont coupées perpendiculairement , dans une hau- 
teur considérable. On distingue à leur couleur les 
bandes superposées du sol; ces nuances sont si 
fraîches et si frappantes, qu’il sembleroit qu'on y 
eût tout récémment ouvert une tranchée. 

C'est ce qui fait que les vallons s’élargissent imsen- 
siblement, que les térres s’éboulent en partie du 
côté de la Ligurie, et en partie du côté du Piémont. 
L'Orba, la Lémme, l’Erro la Scrivia, la Bormida, 
le Tanaro , une foule d’autres rivières et de ruis- 
seaux sont les agens destructeurs qui, par degrés 
insensibles , applaniront toute cette étendue de 
territoire, si la nature , féconde en ressources, n’y 
apporte pas des obstacles ; si elle n’oppose päs le fea 
à l’eaus si, par des volcans, elle ne détruit l’ou- 
Yrage des neiges fondues et des eaux pluviales. 

La ville d’Acqui ne nous a rien présenté qui 
mérite une description détaillée. La population ne 
laisse pas cépendant d’ÿ être considérable, On y 
vient prendre les eaux minérales. Ces sources s1- 
tuées pour la plupart dans les environs de la ville, 
ont la chaleur de l’eau bouillante. 

Il est probable qu’elles n’acquièrent cétte tempe- 
rature , résultat de la combustion et de la fermen- 
tation des pyrites, qu’à üné grande profondeur. En 
effet , les bords de cés fontaines n’ont rien de l’ari- 
dité qui caractérise la plupart des sources mine- 





F8 


\ 
(2 
À 
| 
ÿ 
hi 
A! 


Pr 








te un 
LS Re En 


# 
ANS 








verdure. 


Dans une plaine voisine ,on voit encore des ves- 
tiges du famcnx ouvrage d’Æmilius Scaurus. Cet 
édile, après avoir soumis les Liguriens, s’empressa » 
de leur procurer une communication directe avec 
la capitale du monde : il fit construire cette superbe 
voie Emilienne qu’il continua à travers Plaisance et 
Rimini, en la réunissant à la voie Flaminienne. 
Nous avons exposé dans le Voyage de la Belgique, 
au sujet de la chaussée de Bavay, quelques idées sur 
la manière dont les Romains construisoient leurs 
: nous nous dispenserons de les 


chemins publics 


répéter ici, 


Toutes les rivières du département se dirigent 
vers le nord pour aller gagner le PÔ, soit directe- 
ment , soit par l’intermédiaire du Tanaro; il faut 
donc, pour se rendre d’Acqui à Corte-Miglia, à 
Castiglione , à Albe, à Bra , à Sommariva, et dans 
les autres villes de la partie occidentale du dépar- 
tement , traverser sans cesse, soit à gué, soit dans 
des barques , une multilude de petites vallées où 


(“138-Y 


rales : le sol en est excellent; il y croît la plus belle 


FÉRPRRIERN leurs eaux. 


Corte + Miglia est située sur la Bond que 
Von y passe sur un pont de bois. Au-delà de la 
rivière, cette petite ville s'étend sur une plaine 
unie et bien cultivée. De l’autre côté, il n’existe 
qu’un petit nombre de maisons : elles sont comme 
adossées à une haute colline qui, autrefois, étoit 
défendue par un châleau-{ort. Sa position > SUF la 
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route de Ceva, de Garezzio et de la villé maritime 
d’Oneglia , la rend très- importante, et y produit 
un commerce assez actif. 

Elle étoit bien plus intéressante autrefois , lors- 
que la principauté d’Oneille appartenoit au roi de 
Sardaigne. Des raisons de politique ont sans doute 
forcé de céder aux Liguriens cette dernière por- 
tion de territoire ; de sorte qu'aujourd'hui le Pié- 
mont, considéré comme territoire distinct et sé- 
paré, n’a plus de port de mer. Il est obligé d’ex- 
porter les produits de son industrie par l'entremise 
des Génois, ou par Nice, en passant le Col-de-Tende. 
Comme on a retiré les douanes de nos anciennes 
frontières , ce dernier transport n’a d'autre incon- 
vénient que la longueur du trajet. Au reste, la 
soicestà-peu-près le seul article intéressant que les 
étrangers tirent de ce pays; sa réunion à la France 
fait que, considérés en masse, nous avons plus d’in- 
térèt à en prohiber l'importation dans l’intérieur. 

On ne connoît pas bien l’origine de la petite 
ville de Corte-Miglia: on n’a pas non plus de don- 
nées exactes sur l’étymologie de son nom. Dans 
la basse latinité, on appeloit Curtis, les cours de 
justice. Le mot latin Curtis milium sembleroit ap- 
puyer cette hypothèse ; mais on a prétendu que 
les milles de la Ligurie étant plus courts que ceux 
du Piéinont , l’on exprimoit, par ces mots corte- 
miglia (courts milles, ou milles plus courts) , ce 
changement dans la mesure des distances. 

: Nous n’aurons pas la mème incertitude sur la 
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signification de Castiglione qui correspond à la dé- 
nomination de Chétillon , si fréquente dans les 
cartes françaises. Il paroît qu’un château-fort bâti 
sur une colline escarpée de pierre calcaire , a été 
le noyau autour duquel se sont successivement 
groupées les maisons peu nombreuses de cette 
ville, Ce château existoit encore sous: Charles 


Emmanuel [°”,, duc de Savoie : il avoit appartenu 


aux marquis de Montférrat; mais on ignoroit ab- 
solument quel en avoit été le fondateur. 

T, élévation du terrain donne à l'air des pro- 
priétés salutaires. Les industrieux habitans sävent 
tirer de leurs terres fécondes tout le parti conve- 
nable : ils savent en échanger avantageusement 


les produits ; ils mettent eux-mêmes en œuvre 


quelques-unes des matières premières. En un mot, 
il n’est pas dans le Piémont d'arrondissement qui 
n’ait son commerce d'importation , d'exportation, 
ou d’entrepôt , qui wait une balance plus ou moins 
avantageuse. : sk 

Ce n'est pas toujoursà la vileté d’une production, 
mais à son abondance qu’il faut faire attention pour 
évaluer larichesse de ceux quien sontpropriétaires. 
La colline sur laquelle Castiglione est bâtie, les 
nauteurs et le sol adjacent recèlent une quantité 
prodigieuse de pierreà-chaux. Ce minéral presque 
aussi indispensable pour la construction des chau- 
mières que pour celle des palais, y est exploité 
depuis très-longtemps. Les carrières de Castighione 
ont ser vi à bâtir, non seulement les habitations de 
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cette ville et dés environs , mais encore une partie 
des maisons de Turin même. | ti 

Pompée Strabon ayant, pendant son consulat,fait 
passer une loi qui réunissoit à la républiqne ro- 
mainéles paysquenous parcourons, donna sonnom 
à plusieurs des villes de cette contrée. Les peuples, 
toujours amis de la nouveauté, et qui d’ailleurs 
avoient quelqué raison de desirer leur incorpora- 
tion dans la grandé république, parce qu’ils ai- 
moient mieux être traités comine province que 
comme pays conquis , én ressentirent une grande 
joie : pénétrés de reconnoissance, ils élevèrent à là 
gloire de leur bienfaiteur , quantité de monu- 
mens, sur les ruines desquels certains antiquaires 
remarquant le nom de Pompée, se sont aisément 
persuadés qu’il s’agissoit de son fils , le grand Pom- 
pée, célèbre rival de César. Nous verrons par la 
suite qu’il a aussi existé dans la Ligurie un Lucius 
Pompeïus , de la tribu de Pollia , dont lenom ré- 
pété sur quelques inscriptions, a dü sans douté 
contribuer à accréditer des erreurs. Les médailles, 
le style lapidaire , les monumens publics, sont sans 
doute et les truchemens et les garants de l’histoire ; 
mais il faut en bien posséder la langue. dr 


La ville d’Alba-Pompeïa , dans le pays des 


Statielles, paroît avoir été ainsi nommée sous les 
auspices de Pompée Strabon ; mais leshabitans peu 
flattés d’une telle origine , aiment mieux croire 
que leur ville s'étant trouvée ravagée par les 
guerres , le grand Pompée en personne la fit re- 
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bâtir et y donna son nom. Ils se fondent sur une 
inscription aux trois quarts effacée , qui se trouve 
près de la porte Céréale. Mais comme on fait dire 
au style lapidaire tout ce qu’on veut, nous nous dis- 
penserons de rapporter les raisons qu'ils allèguent, 
et celles qui paroissent les réfuter. 

Nous ne chercherons pas non plus à débrouiller 
dans le vague des monumens historiques ce qui ar- 
riva dans cette petite ville et dans les autres parties 
du pays des Statielles , depuis la chute de l'empire 
romain. Lors des excursions des hordes barbares, 
que les historiens comprennent sous le nom de 
Goths, il paroît que ce pays ne jouit pas plus du 
repos que le reste de l’Italie. Après que les exploits 
de Charlemagne, ses victoires contreles Lombards, 
eurent mis fin, dès 774 à leur royaume, pendant 
trente années au moins, toute la contrée que nous 
appelons aujourd'hui Piémont dut jouir du plus 
grand calme ; mais après la division inévitable de 
empire gigantesque de Charlemagne, les Sarra- 
sins, fiers de leurs succès en Espagne, se jelèrent 
sur les riches provinces de l'Italie; celles du Pié- 
mont ne furent pas plus épargnées que les autres. 
Et, chose remarquable, ces dévastaleurs ne furent 
chassés que par d’autres dévastateurs, par les Nor- 
maunds qui désoloient le midi, et se civilisèrent 
enfin en Angleterre. 

Ces événemens tumultueux amenèrent l’indé- 
pendance de la Lombardie, qui secoua le joug de 
l'empereur, et jeta, dès celte époque, les fonde- 
mens de ces petits Elats que les publicistes, étonnés, 
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_voyoient subsister en Italie, au milieu de grandes 


puissances, jalouses de les absorber el de les réunir 
à leur territoire. CE | 

Les habitans d’Albe, entraînés par l'exemple 
général , proclamèrent aussi leur indépendance. 
L'établissement de consuls et de tribuns y rappela 
lés anciens jours de la République romaine ; Ce 
petit Etat s’oceupa d’abord de se maintenir : il 
devint bientôt ambitieux. Il fit la guerre à ses 
voisins, et aggrandit en peu de temps ses posses- 
sions. | 

Une petite puissance avoit alors, partout le 
Piémont, une influence considérable : c’étoient les 
habitans de Verceil qui, dans ces temps désas- 
teux, ont bâti presque autant de villes que les 
guerres et les discordes civiles en avoient détruit. 

Le territoire d’Albe, moins populeux , moins 


riche , ne pouvoit manquer de devenir la conquête 


des Verceillois. Il passa ensuite sous la domina- 
tion des marquis de Mont-Ferrat, puis des comtes 
de Provence, puis des souverains de Naples, puis 
des ducs de Milan. Ceux-ci s’étant désistés de leurs 
droits sur le comté d’Albe, en faveur d’un lord 
Anglais, le duc de Clarence, des arrangemens ul- 
térieurs livrèrent ce pays aux ducs de Savoie. Il 
passa ensuite au marquis de Saluces , et revint en 
core aux ducs de Savoie et aux rois de Sardaigne, 
sur la postérité desquels nous l’ayons conquis. 
Bizarre vicissitude des choses humaines : Il n’est 
pas un petit fief, pas une pelite seigneurie dant 
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l’histoire recueillie avec soin , ne soit capable 
de remplir des volumes, ne présente peul - être 
autant d'intérêt, autant de matière à des réflexions 
utiles, que les Fes des plus grands empires! 

La formalion des grandes puissances , devant 
lesquelles ont disparu tous les fiefs féodaux, a été 
réellement un bienfait pour l'Europe. Avant celte 
révolution importante dans le droit public, les 
baronnies, les comtés, trop foibles pour subsister 
par eux-mêmes, changeoïent à chaque instant 
de maitres et de protecteurs, Et telle est la ver- 
satilité des peuples, qu’ils croyoient sans cesse 
courir vers le mieux. Tant il est vrai que, dans 
la nature, il règne une instabilité perpétuelle, 

Les corps politiques, les individus, les substances 
inorganisées elles-mêmes, tout marche sans cessé 
vers le changement, vers des métamorphoses 
successives, pour revenir quelquefois au point d’où 
ils sont partis. C’est par une téndance naturelle à 
ces perpétuelles variations que. la goutle d'eau 
raréfiée au dernier point, assimilée à la substance 
de l'air où elle s’est dissoute , ne demande qu’à 
retomber en pluie; et la rosée à peine déposée 
sur lémail des jones repasse aussitôt à l’état 
de fluide élastique d’où elle venoit de sortir. 

L’arrondissement d’Albe et sesenvironssont vul- 
gairement appelés les Langues, parce que plusieurs 
endroits stériles sont entrecoupés de collines, de 
vallées; en un mot, de langues de terre, d’une 
fécondité édiiéable, 
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D'autres portions de territoire sont ensevelies 
sous les eaux et couvertes de vastes marais, dont 


le desséchement ne seroit peut être pas aussi dif- 


ficile qu’on se le persuade au premier aspect. Il 
suffiroit peut-être d'assurer le cours des rivières, 
de contenir, par des digues suffisantes, quelques 
parties du cours du Tanaro : les chaleurs du soleil 
feroient le reste. Les terrains bas, d’où il seroit ime 
possible de faire disparoi Lre entièrement les eaux, 
deviendroient de belles rizteres. | 

Ce n’est pas que dans les provinces orientales 
du Piémont, il n’y ait pas, comme dans le Ver- 
ceillois, et dans la partie du Novarrais, aujour- 
d’hui réunie à la republique Italienne, de floris- 
santes cultures de riz; mais il est vrai de dire que ce 
végétal n’y offre pas aux habilans une bien impor- 
tante ressource. La plupart des terrains sont trop 
hauts ou trop bas. Ici la profondeur de l’eau est telle 
que toute exploitation y devient impossible; là, 
au contraire, le riz se trouveroit privé de l’é- 


lément sans lequel sa végélalion se trouve abso- 


lument arrêtée. 

La ville d’Albe se ressent de l'inégalité du ter= 
ritoire où elle est située. 

La partie basse, environnée de marais et d’eaux 
croupissantes, passe pour mal saine : sur le bord 
du Tanaro , le rivage devient plus élevé. Il Op= 
pose au cours de là rivière une digue qui la mai- 
trise et en augmente la rapidité: aussi la-ville 
haute est-elle infiniment plus saine etplus à gréable 
que la ville basse. 
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La ville de Bra ou Braida , nom qui, en langue 
gothique , signifie terre cultivée de nouveau ; à 
dû son origine aux dévastations qui détruisoient 
tant de cités florissantes. La fameuse ville de 
Polentia, ennemie de celle d’Asti, se vit enfin 
ruinée pat Alaric , roi des Goths; et éeux d’Asti, 
par une jalousie mal entendue, emploÿèrent tous 
leurs efforts pour qu’elle ne se relevât point ; favo- 
risant ainsi les triomphes de l’ennemi commun. 

Les citoyensde Polentia chassés de leurs pénates , 
dépouillés des terrains qui leur appartenoient, 
allèrent se fixer à quelques lieues de là, dans un 
lieu qui avoit partagé les calamités générales, et 
qu’aucuns propriétaires ne réclamoient. Îls trans- 
portèrent dans cet endroit les décombres , les ma- 
tériaux qu’ils purent retirer de leur ancienne ville, 
et y bâtirent une cité nouvelle. | | 

Quelques personnes néanmoins, sans autre 
preuve que l’analogie des noms , prétendent que 
Bra est l’ancienne Barderotadont parle Pline. 

Quatre mille habitans au plus forment toute la 
population de cette petite ville, où règne assez 
d'industrie et d'activité. Les grosses toiles, les 
étoffes nécessaires à l’habillement des gens de cam- 
pagne et des bourgeois peu recherchés dans leur 
parure; quelques soleries , un commerce assez 
étendu de grains, de bestiaux et même de chevaux, 
y entretiennent une certaine aisance. | 

André Valfredi , poète fort peu connu d’ailleurs, 
est né dans cette ville ; mais les habitans de Bra ne 
laissent pas de s’en glorifier. | 
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Voilà tout ce que nous avions à dire sur une aussi 
petite ville. Nous suivons, pour visilerAsti, chef 
lieu du département, une roule qui nous conduit à 
travers des paysages aussi variés que pittoresques. 
La première ville, disons mieux, le premier village 
qui s'offre à nos regards , est Polenzo, tristes restes 
de la superbe Polentia ; encore l'identité de la po- 
silion n'est-elle pas bien certaine. - 


Entraversant le'l'anaro,nous quitlonsl’ancienne 
contrée des Statielles pour arriver dans celle des 


_ Vagiennes ou Bagiennes. 


Vers le confluent du Tanaro et de la petite ri- 
vière assez justement appelée Borbo, nous trou- 
vons cette célèbre Æsta Pompeïa, quia joué un 
rôle si imposant dans l'histoire. L'origine du nom 
de la ville se perd dans la nuit des temps ; et à 
dire vrai , ses habitans seroient peut-être fâchés 
qu’on leur en montrât bien clairement l’étymolocie, 
En effet , ils s’imaginent sérieusement que leur ville 
est aussi ancienne que Voé; ils croient que sa fon- 
dation remonte à l’époque du déluge universel : les 
inondations partielles dont ils ont plus d’une fois 
été témoins, ont sans doute occasionné cette singu- 
lière opinion; mais elles ne la justifient pas. 


Au surplus, il paroît constant que Brennus, 
les deux Varrons et l’un des Pompées (c'est-à- 
dire ou Pompée-le-Grand, ou Pompée Strabon son 
père ) en ont successivement construit, changé, 
aggrandi ou réparé les fortifications. 
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D'abord , colonie romaine , le pays d'Asti s’est 
ensuite gouverné par ses propres lois; après quoi il 
a appartenu à diflérens seigneurs dont 1l est super- 
flu de répéter la longue énumération ; car l’his- 
toire de la plupart des villes de cette contrée est à 
très-peu de chose près la mème. 

Cependant la réunion du comté d’Asti aux Etats 
du duc de Savoie remonte au seizième siècle , à 
l’année 1531. Maîtres de cette place importante, les 
nouveaux souverains y firent construire de bonnes 
fortifications à la moderne; car les anciennes, pour 
avoir eu l'honneur d’ètre créées par les Romains, 
les Gaulois*et les barbares, n’en étoient pas plus 
pour cela à l'épreuve de lartillerie. 

‘Cetle ville est une des principales de l’ancien 
marquisat de Mont-Ferrat. Le beau quartier étoit, 
avant la dernière guerre, principalement habité 
par la noblesse ; mais la classe opulente a continué 
d’y séjourner: il est fort bien bâti, nräis mal peuplé. 
La vanité dont le moindre gentilhomme étoit tour- 
menté lui faisoit un besoin impérieux d’avoir une 
maison à lui, et de donner des conversazione ( ou 
assemblées qui ne ressemblent pas mal à nos thés ). 
Le mème esprit s’est communiqué aux négocians , 
aux bourgeois qui ont dans leurs seuls coffres-forts 
leurs titres de noblesse : il en résulte que chacun 
veut avoir un luxe au-dessus de ses moyens. On 
ne nourrit pas le nombre de domestiques propor- 
tionné à l'étendue de son hôtel; on possède un local 
immense, dont les trois quarts au moins sont d’une 

| inutilité 
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inutilité absolue. L'appartement où l’on reçoit son 
monde est meublé avec quelque goût, tandis que 
les autres chambres sont entièrement nues et n'ont 
que les quatre murailles. 

Une telle conduite, de la part des habitans aisés, 
a éloigné d’Asti la classe industrieuse et laborieuse 
du peuple : il ne s’y est point établi un aussi grand 
nombre d'artisans et de petits commerçans en dé- 
tail, que l'étendue de la ville auroit pu le fuire 
espérer. Il est dans la nature da luxe de tout faire 
venir du dehors, et- surtout de bien loin , et con- 
séquemment de consommer fort peu des produc- 
tions du pays : tout le revenu des personnes aisées 
se dépense en superfluités ; et si nous en exceptons 
des articles indispensables que fournissent les mar- 
+ chés, on fait bien peu d’usage à Asti des produc- 

a tions industrielles ou naturelles du pays. 
H & Ceci me rappelle un Hollandais quiexiste encore; 
EG il a la manie de n’aimer les diverses productions d 
la terre, qu’autant qu'il en use dans une saison 
où la nature nous les refuse. L'entretien de ses 
belles serreschaudeslui coûte par an 22,000 florins: 
à ce prix, il régale , tous les jours de l’hiver , ses 
amis, de fraises, de melons, d’ananas, des fruits les 
plus exquis du printemps , de l’été et de l’automne ; 
mais la belle saison est - elle revenue, la nature, 
prodigue de ses faveurs, couvre-t-elle la table du 
pauvre de ses dons les plus agréables, celle du riche 
Hollandais est dégarnie. Il y a plus. Ce particulier 
qui réunit les deux extrèmes de la prodigalité et de 
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l’avarice, lorsqu’il mange avec sa famille, lorsqu'il 
x’a point chez lui d'étranger devant qui il veuille 
déployer une vaine ostentation , se prive presque 
du nécessaire : les légumes les plus usuels sont ex- 
clus de sa table, parce qu’il a préféré l'entretien 
d’une serre magnifique à celui d’un humble potager. 


Les collines des environs produisent du vin en 
abondance. À considérer la superbe exposition des 


côteaux , l’excellence du terroir , on a peine à 


croire que le sol de la Guyenne , de la Champagne 


et de la Bourgogne soit plus favorable que celui-ci 
à la culture de la vigne; cependant le vin qu’on y 
recueille est de la plus mauvaise qualité : cela pro- 
vient sans doute d’une manipulation défectueuse. 
Si l’on donnoïit aux ceps le soin convenable ; ou si, 
après la vendange, on suivoit, pour la confection 
du vin, les procédés indiqués par les bons œnolo- 
gistes ; ou plutôt si l’on modifioit ces procédés, 
d’après les diverses circonstances particulières au 
pays, le cultivateur verroit peut-être sa fortune 
sensiblement améliorée. | 
J'ai souvententendudespropriétaires du Piémont 
se plaindredecequ'ilsnepouvoienttirer aucun parti 
de leurs vignobles , quoique, pour les exploiter, 
ils eussent fait venir des vignerons de la Bourgogne; 
mais c’est peut-être là précisément la cause de 
leur mauvais succès. Des hommes ignorans et 
simples, accoutumés à suivre une aveugle rou- 
4ine, auront trop servilement suivi la méthode de 
leur pays; ils auront dégradé les vignobles au lieu 
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dé les améliorer. Transpoftez en Champagne 1$g 


vignerons de la Bourgogne, placez ceux de là Char: 


pagne dans les environs dé Bordeaux , envoyez au 
Clos -Vougeot, à Beaune , à Volnay , à Pomare , à 
Chambertin , à Chably, à Hermitage , à Lunel, 
les vignerons de la Guieñne; c’est-à-dire » Changez 
tout-à-coup le mode de culture et d'exploitation, et 
vous aurez bientôt ravalé ces côteaux fertiles ) au 
niveau de ceux de la Brie et des environs de Paris. 
Il ne seroit peut-être pas indigne de l’attention du 
Gouvernement, de faire faire des recherches pour 
connoître quel genre de culture seroit le plus favo- 
rable pour la vigne dans les différens territoires du 
ci-devant Piémont : alors les vignobles qui existent 
déjà , et ceux qui s’élèveront par la suite » devien- 
dront , pour ces nouveaux Français > une source 
immense dé prospérité. | | 

La preuve de notre assertion se trouve dans les 
environs même d'Asti. À Z’la-Nova qui n’est 


qu'un gros Village , on connoît des vignobles qui 


produisent d’excellent vin blanc ; sans doute parce 
qu'on aura mieux saïsi les procédés et la manuten 
tion qui conviennent à la fabrication de cette sorte 
de vin. 

Nous ne parlerons de Villa - Nova, autrement 
appelée Ville-Neuve d’Asti, que pour indiquer son 
origine. C’est une colonie de la ville d’Asti: quel- 
ques-uns de ses habitans , frappés de la richesse du 


terroir à l’ouest de leur cité} allèrent ÿ fonder une 


ville nouvelle. La'situation est on ne peut plus 
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agréable : les collines d'alentour laissent échapper 
précisément autant d’eau qu’il en faut pour alimen- 
ter les ruisseaux qui arrosent la plaine ; mais ce 
grand avantage est, en quelque sorte, racheté par 
la position militaire de ce pays; aussi le passage des 
troupes, une foule de combats et des actions très- 
meurtrières y ont-ils souvent porté la terreur , la 
désolation et la stérilité. :: | 

La forteresse de Verrue terminera notre course 
dans le département du Tanaro. Aulugelle lui- 
même nous apprend quel motif lui a fait donner en 
latin le nom de V’erruca , d’où s’est formé le mot 
français : « Les Latins, dit-il, ont donné le nom de 


» J’errue (ou Verruca ) à un lieu élevé, escarpé 


» et d’un accès difficile ». 

On ne pouvoit donner une dénomination plus 
juste à cette forteresse assise sur un roc rembruni, 
qui , comme une énorme verrue, s'élève au-dessus 
de la plaine qui borde en cet endroit le cours du 
Pô; mais comme jamais la nature n’a agi par 
sauts, comme une montagne isolée, séparée abso- 
lument de toutes les autres, seroit une monstruo- 
sité, ce rocher n’est autre chose qu’un point élevé 
d’une chaîne de collines, qui s’étend en partie dans 


Je Mont-Ferrat, et en base, dans le pays propre 
du Piémont. 


La ville de Vatras est bâtie sur cette montagne. 
roide et escarpée, hérissée de toutes parts de roches 


| saillantes. L'accès en est difficile, lors mème qu’on 


n’a à redouter aucune que que devoit-ce 
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être, lorsqu'une garnison nombreuse avoit à re- 
pousser de téméraires assaillans ? Aussi ne paroît- 
il pas qu'on ait jamais pris cette place autrement 


que par famine : elle a d’ailleurs une ressource que 


n'ont pas toutes les villes de guerre. Quoique bâtie 
sur uue hauteur, elle ne manque jamais d’eau: une 
petite source d’eau vive s'échappe , en murmurant, 
des crevasses des rochers, et ne tarit jamais, 

Verrue étant , au-delà du P6, la dernière place 
qui appartint aux ducs de Savoie avant le traité 
d'Utrecht, on n’avoit rien épargné pour ajouter, 
par les travaux de Part, aux difficultés qu’avoit 
accumulé la nature. Du côté de la colline où la 
montée étoit moins difficile, où l’assaut pouvoit être 
tenté avec un peu plus d'espoir , on avoit construit 
des fortifications imprenables. 

Nous avons fixé l’attention de nos lecteurs sur 
celles des villes encore existantes du déparie- 
ment, qui méritent un examen réfléchi; mais 
nous avons encore à parler d’une cité plus ancienne, 
dont les restes ont été enfouis, on ne sait par quels 
événemens , à plusieurs pieds sous terre. 

Plineet d’autres auteurs avoient parlé d’ane ville 
d’'Zndustria , laquelle , d’après les détails qu’ils en 
donnoient ,. paroissoit devoir se trouver du côté de 
Casal, 

Les commentateurs n’avoient point hésité à as. 
surer , d’un commun accord , que Casal même étoit 
l'antique Industria ; et depuis il n'en avoit plus été 
question. 
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-«Anteine Rivautella et Jean-Paul Ricolvi, sujets 
du roi Sarde, avoient publié en 1743 un excellent 
ouvrage en langue latine, intitulé : Marmora 
taurinensia, dissertationibus et. notis illustrata, 
Le succès de leur premier volume-les engagea à 
en publier un second ; mais ils voulurent aupara= 
vanti pareourir avec soin le Piémont , reconnoître 
par eux-mêmes, les antiquités qui s’y trouvoient 
cachées , et enfin composer un RE sous le 
titre de Marmora subalpina. 

Ils voyagèrent pendant les awiômnes da mé Si et 
de 1744; ils trouvèrent dans leurs excursions une 
foule d’objets intéressans, entr’autres les vestiges 
de l’ancienne ville de Cinella près de Nice, l Au 
gusla Fagiennorum près de Cumo : ils virent au. 
près de Vintimiile une ancienne route, de construc- 
tion romaine. Leval d'Aoste leur offrit une foule de 
monumens antiques : ils reconnurent ce chemin de 
Donax dont nous avons parlé, lequel servoit de 
passage anx légions romaines qui venoient de la 
Gaule et de la Germanie:enfin!, toules les contrées 
du Piémont leur avoient présenté des ponts, des 


arcs de triomphe , et beaucoup d’autres monumens 
remarquables. 


Dans le cours de cette re à scientifique en 
1745 , ils reçurent d’un de leurs amis la nouvelle 
qu’il devoit y avoir sur la rive droite du Pô, à peu 
de distance de Verrue , dans un lieu dit Monte di 
P6 , des objets dignes à leurs recherches : ils s’y 
rendirent en effet; les premières fouilles leur pro 
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curèrent la découverte de quelques monumens qui 





attestoient l’existence d’une ville dans cet endroit; : 4 |: 
mais rien encore n ’indiquoit quel nom elle avoit dû | À 
porter. ser df:254 6 | j 
Ce. demi-succès les. ‘engagea. à renouv eler leurs “OTFE 0 
tentatives en 1745. Îs choisirent Vautomne pour | } 
\} 


ces recherches, parce .que la terre étant alors 
dépouillée de ses productions, leurs travaux de- 
voient éprouver moins d’ obstacles. Ils trouvèrent 
une pierre brisée en plusieurs fragmens : elle pa» 
roissoit être le, piédestal d’une statue décernée à 
\  Cocceia, aux frais du trésor public; AB. ND. ils 
| pensèrent. que cette, abréviation vouloit dire ab 
industriensibus. Ils parcoururent les titres et les 
| anciennes chartes dela paroisse du lieu : ils y virent 
que. l’église étoit appelée $. Joannes Baptista de EN 
zustrid,; ce mot de lustria , leur parut une corrup- | 
MN. tion d I ndustriæ, d'autant plus que dans les vieilles | LAN 
{ éditions de Pline, on trouve quelquefois Illustria | ni | 
au lieu d'Industria. Ils se .crurent donc dès-lors | t4 
{ en droit de conjecturer qu’ilsétoient sur le territoire i 
| de l’antique Industria. Leur soupçon se changea TL 
| bientôt en certitude. 
Ayant interrogé les habitans du canton ils ap 
prirent que dans le bas du vallon qui avoisine le | 
PÔ, on avoit jadis trouvé des débris de construction 1 
antique , et quelques médailles. En conséquence, | 
ces infatigables antiquaires firent creuser dans les \ | 
| 
| 
£ 
| 





endroits qui leur étoient désignés. Ce ne fut que 
dans le mois de février 1745 que l’on découvrit 
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( 136 ) 
une salle vaste et superbe. On y trouva des mé- 
dailles et des bronzes d’une ciselure précieuse. La 
plus intéressante de ces découvertes fut une ins- 
ctiption dont on n’eut pas de peine à déchiffrer 
entièrement le texte. On y reconnut qu’elle avoit 
été consacrée au génie de Lucius Pompeïus, fils de 
Lucius, et surnommé Herennianus , de la tribu 
de Pollia. Cette tribu, ainsi que celle de Stellatina, 
étoit entièrement composée d'étrangers auxquels on 
accordoit le titre et les droits de citoyens romains ; 
voilà pourquoi lesnomsde Pollia, de Stellatina se ve- 
trouvent souvent dans les inscriptions du Piémont. 
Les autres parties de l'inscription attestoient 
les charges et qualités dont ce Lucius Pompée avoit 
été revêtu ; mais il y étoit surtout qualifié de patron 
ou protecteur de la ville auprès de l’empereux ; 
raison pour laquelle le collége des prêtres d’Indus- 
tria, collegium pastorophorum INDUSTRIENSIUM 
lui avoit érigé un monument public. : 
C'étoit là sans doute le cas , on jamais, de faire 
l'application de la maxime ex antiquis probatur , 
et de proclamer l'erreur où étoient tombés Cellarius 
et Clavier , dans leurs géographies; Hardouin, dans 
son commentaire sur Pline ; Léandro d'Albert ; 
dans la description de l'Italie , et après eux tous 
les imitateurs, commentateurs et compilateurs, 
qui plaçoient à Casal la ville d'Industria. 
De tous les auteurs, un seul que l’on avoit dé- 
daigné , ou auquel on n’avoit pas fait attention , 
avoil été exempt de cette bévue. Un nommé 
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Francesco Agostino Della - Chiésa , dans un ou- 
vrage publié à Coni en 1657, sous le titre de 

Corona reale di Savoia, avoit annoncé page 16, 
que l'emplacement de Fe cité, dont parle Pline, 
étoit à Lustria près de Varie 
* L'auteur latin ayant présenté Industria comme 
une ville située sur la rive du PÔ, à l’endroit où sa 
profondeur devient favorable à la navigation , wub 
praecipua altitudo incipit, les géographes s'étoient 
naturellement arrêtés à la première ville de quelque 
importance qu’ils purent remarquer au-dessous de 
l'urin , en suivant le cours du fleuve. 

Pline apprend encore que l’ancien nom d’Indus- 


tria éloit Bodincomagum, mot Ligurien qui si- 


gnifioit profondeurdu PÔ ; le noi de l’Eridan étant 
Boudincum , en langue ligurienne. On croit que 
ce nom s’est conservé dans le pays, parce que la 
colline au-dessus d’'Industria, est encore appelée 
par les paysaus Mondicoi. Mais qui ne voit, avec 
un peu d'attention qu'il n’y a rien de commun 
entre ces deux mots ? 

Nous ne récapitulerons pas les morceaux cu- 
rieux que l’on trouvä sous les ruines d’Industria. 
Ta plus belle de ces antiques est sans contredit un 
trépied de bronze , dont Rivautella nous a trans: 
nus la figure, et qui, par la beauté et la délica- 
tesse du travail , semble surpasser tout ce que l’on 


connoît de plus beau dans les cabinets des anti- 


quaires. On y déterra de plus, dans un petit vase de 
bronze, cent quatre-vingt-seize médailles en or, 
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de la plus | belle SUEZ M. Rivautella con= ; 
tinua ces fouilles jusqu’en 1793 , époque de sa 
| mort. On les interrompit alors, soit que l'on . 
jugeât que la mine étoit épuisée, soit que lon 
ne connût pas d’ homme assez habile pour marchex | 
nl: sur les traces de cet antiquaire, | Il est probable que ,. 
Al si on les recommençoit y ce ne seroil pes sans 
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DÉPARTEMENT DU PO. 


J UsQU’A présent nous n’avons pareouru que les 
campagnes du Piémont. Si nous avons admiré les 
prodiges de l’art, la noblesse de l'architecture de 
quelques édifices; si nous avons vu briller çà et là 
le luxe des particuliers; si nous avons vu, dans 
l'avancement des manufactures; se déployer les 
efforts d’une industrie naissante , ce n’est que de 
loinen loin que nous avons pu reconnoître ces effets 
de l’opulence et de la prospérité publiques. 

La capitale du Piémont s'offre maintenant à nos 
regards. Une population de quatre-vingt-sept mille 
ames, des édifices sotnptuens, des palais habités 
naguère par des-rois, où siégent aujourd’hui des 
autorités républicaines; une bibliothèque superbe, 
vaste dépôt des connoissances humaines, dans les 
rayons de laquelle sont venues successivement se 
placer, se caser, dans un ordre méthodique , Les er+ 
reurs et les vérités de tous les siècles; une citadelle 
qui commande à tout le pays, et sembloit protéger 
une famille antique contre les puissances conjuréess 
un théâtre qui, sous le rapport de l'architecture, 
passe pour le premier de Ptalie; des rues alignées 
d’après un plan régulier; des canaux qui y entre- 
tiennent la propreté; des maisons élevéesde quatre 
à cinq étages; des soieries , les plus précieuses ma- 
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nufactures parmi celles du pays, tout annonce que 
cette ville, aujourd’hui l’une des grandes cilés de la 
France , étoit bien faile pour être Ja capitale d’un 
empire, | 

Mais avant de parler de ce qu’est aujourd’hui 
Turin, occupons-nous de ce qu'il fut autrefois. 

Ouvrons la fable; amusons-nous un moment des 
fictions qu'inventa sur son erigine la folle imagi- 
nalion des peuples. | 

Fetonte, frère d’Osiris et prince d'Egypte, vint, 
dit-on, s'établir dans les contrées subalpines , qui, 
du nom de son fils Liour, furent nommées Li- 
gurie. Arrivée au confluent du Po et de la petite 
Doire, cette colonie qui, par respect pour le dieu 
Apis, portoit l’image d’un taureau sur ses en- 
seignes, jela les fondemens de Turin 1529 ans , et, 
selon d’autres auteurs, 1453 années avant l’ère 
chrétienne. Lorsque Fetonte quitta lItalie, il y 
laissa son fils Eridan qui donna son nom au fleuve : 
on ajoute que ce F'etonte est le héros de Pévénement 
tragique dont la mythologie prétend que Phaëéton 
fut la victime, et que Phaéton n'estautre chose 
qu’une corruption de F'etonte. Ce prince conduisant 
son char sur les bords du fleuve qui baignoit la cité 
nouvelle, fut entraîné par la rapidité de ses che 
vaux, et s’y noya. ji 

Quand Annibal franchit les Alpes pour com 
battre les Romains, les habilans des montagnes de 
la Savoie firent des efforts incroyables pour larrè- 
ter dans sa marche : les Tauriniens furent ceux qui 
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| (141) 
déployèrent contre lui le plus grand courage, puis- 
qu'ils osèrent lui résister dans la plaine; mais une 
armée bien aguerrie et bien disciplinée, composée 
de l'élite des Carthaginois, des Numides et des 
Espagnols, une cavalerie nombreuse, des éléphans 
qui transportoient sur leur dos des forteresses mo- 
biles , lui donnoient une puissance trop formidable 
pour craindre des hommes encore dans l’enfance 
de la civilisation : la valeur des Tauriniens ne le 
retint pas plus de trois jours. Furieux néanmoins 
de cet obstacle qu’on avoit opposé à sa marche 
victorieuse , de Turin, Annibal se rendit vers la 
Gaule Cisalpine, où il se réunit à une armée consi- 
dérable d’Insubriens et de Gaulois, dont sa présence 
ranima la vieille inimitié contre les Romains. 

Turin fut toutefoisrebâtie,et reprit unesplendeur 
nouvelle, 64 ans avant l’ère chrétienne. Dans la 
guerre excitée par Catilina, cette place fut aux 
Romains de la plus grande utilité: Murena, préfet 
de la Gaule Cisalpine , y rassembla une partie des 
troupes , avec lesquelles il combattit et vainquit ce 
chef des rebelles. | 

Lors de son irruption dansles Gaules, Jules-César 
en fit une place d'armes. Ce grand capitaine crut 
devoir, en cas de retraite et d’événemens malheu- 
reux, se ménager l’amitié des Tauriniens; il leur 
accorda ce qé’on appeloit Jus Latii; c’est-à-dire, 
le privilége de ne point payer de contributions 
militaires , et le droit de servir dans les légions 
romaines : pour mieux les attacher à sa fortune, 
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il donna son nom à leur se mot il l'appela Coloniæ 
Julia. | 

Auguste devint, à son tour, le protecteur de cette 
ville : les habitans , mus par ce sentiment qui nous 
fait oublier les anciens bienfaits pour éxagérer les 
nouveaux , lui donnèrent le nom d’ÆAugusta T'au- 
rinorum , sous lequel tous les auteurs en ont parlé, 
et qui s’est, en quelque sorte, conservé jusqu’à nos 
jours , puisque le mot italien T'orino dérive évi- 
demment de l’antique dénomination. La ville a 
toujours porté dans ses armoiries la figure d’un 
taureau , comme souvenir de son antique origine ; 
ce même emblème se reproduit sur une foule de 
ses monumens anciens et modernes. | 

L’invasion des Goths , des Huns, des Hérules 
et des Bourguignons ruina une seconde fois la ville 
de Turin ; on la reconsiruisit dans une enceinte 
plus resserrée que celle qu’elle occupoit précé- 
demment. 

Turin suivit, après celte époque, le sort de 
l'Italie septentrionale : les marquis de Suze en de- 
meurèrent les maîtres , ils la tenoient , ainsi que 
son territoire, en fief de l'Empire romain. A la 
mort du fameux Mainfroi, dernier marquis de 
Suze, arrivée en 1032, sa fille Adélaïde épousa 
Oddon, comte de Maurienne: les comtes de Savoie 
deviarent alors possesseurs du Piémont et de la ville 
de Turin, comme vicaires de l’Empire. Ayant ac- 
quis de la puissance, ils se déclarèrent indépendans. 

Turin, par l'importance de sa position, fut le 











théâtre de beaucoup de siéges et d'événemens fa- 
Mmeux. En 512, Constantin gagna sous ses murs 
une bataille décisive contre Maxence; en 1536, 


François l°’, s’en empara contre Charles-Quint, 


et la rendit par la paix de 1562; nos troupes la 
prirent encore-en 1640 , sous le commandement du 
comte d’'Harcourt que l’on surnommoit le Cadet- 
la-Perle, parce qu’il étoit en effet puîné de la 
maison de Lorraine, et qu'il portoit une perle à 
son oreille : maïs , depuis cette glorieuse conquête , 
on l’ appela la Perle des Cadets. 

Ce siége est , sans contredit, l’un des bis singu- 
liers qu'offre l’histoire, parce que chacun des deux 
parlis éloit à-la-fois assiégeant et assiégé. Le comte 
de Couvonge, commandant de la garnison française 
de la citadelle, étoit assiégé par le prince Thomas, 
qui lui-même étoit bloqué dans la ville par le comte 
d’'Harcourt: enfin, le marquis de Léganez, général 
des Espagnols alliés du prince ‘Thomas, à la tête de 
:,5000 hommes, tenoit l’armée française étroite- 
ment resserrée. 

Mais le siége le plus mémorable que Turin ait 
souffert , est celui de 1706, que fit lever le prince 
Eugène, en se rendant , par cet événement inat- 
tendu , maître de toute VI talie. 

Le duc de Vendôme , après le gain des batailles 
de Cassano et de Cassinato, n’ayant plus que cette 
seule place à prendre pour conquérir tout le Pié- 
mont, avoit quitté le commandement. 

Le duc d'Orléans, en personne , ayant sous ses 
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ordres le duc de la Feuillade, fils du duc de Ven- 
dôme , en pressoit le siége avec vigueur , à la tête 
de soixante mille hommes. Le duc de Savoie, en- 
fermé dans la place, eut le bonheur de s’en échap- 
per : il alla aussitôt rejoindre le prince Eugène 
qui s’approchoit avec une armée, non pas pré- 


| cisément pour faire lever le siége , mais pour Jeter 


des secours dans Turin, et prendre position, en 
attendant de nouveaux renforts. - 
Le maréchal de Marsin , officier général fran- 


çais, occupoit la hauteur des Capucins, d’où il 


auroit pu tomber avec avantage sur les assaillans, 
et faire échouer leurs projets, s’il lui eût été permis 
de faire un mouvement offensif; mais il avoit ordre 
de la cour de ne point aller au-devant des ennemis , 
et de les attendre, au contraire, dans ses retran- 
chemens. : | 

Le prince Eugène informé , sans doute ; de celte 
particularité, se jeta de préférence sur la division 
de M. de Marsin. Ce général se battit en déses- 
péré et n’abandonna la victoire qu'avec la vie, 
Le désordre qu’occasionna cette défaite partielle 
nécessita la levée du siége. 

Victor Amédée, avant la bataille, avoit fait un 
vœu semblable à celui par lequel Philippe IL s’étoit 
lié, en circonstance pareïlle, lors de la bataille de 
Saint-Quentin. Il promit d’élever une église ma- 
gnifique sur la haute montagne de la Saperga, d’où 
:| avoit concerté, avec le prince Eugène, le plan 
d'attaque. Si la masse imposante du palais de 

l’Escurial 





ss aase C3 
l'Escurial est propre à donner une idée de la 
frayeur que dut ressentir le monarque espagnol ; la 


grandeur et la magnificence de la Superga prouvent 


également combien dut être terrible la peur qu'é- 
prouva le duc de Savoie. c 

Tous les ans, le 7 janvier, jour anniversaire de 
la levée du siége de Turin, les habitans célébroient 
une fète solemnelle; et tel est l’amour du peuple 
pour ses vieilles habitudes, que la première année 
où les Français furent maîtres du pays, on fut 
sur le point de célébrer la fète. Maïs l’administra- 
teur-général Jourdan s’opposa à cette cérémonie, 
Elle fut remplacée par des réjouissances républi- 
caines. | 

En l’an 4, le Piémont, et particuliérement sa 
capitale, présentèrent un spectacle bien singulier. 
Le roi de Sardaigne qui s’étoit fait fort , aidé des 
troupes autrichiennes , de défendre le passage des 
Alpes, voit tout-à-coup ses états envahis, sa ca- 
pitale menacée ; à Céva, à Mondovi , à Millesimo, 


les Austro - Sardes sont complétement défaits. 


Rien ne peut sauver les états du roi de Sardaigne, 
si ce west l’impétuosité française, trop pressée de 
voler à de plus éclatantes conquêtes, pour s'amuser 
à mettre le siége devant les places du Piémont. 
Le général Bonaparte signe volontiers un traité 
de paix qui le dispense de ralentir sa marche vic- 
torieuse. Les états de Piémont se trouvent comme 
cernés et enveloppés par l’armée française. Na- 
10 
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guère les Piémontois et les Français étoient en-+ 
nemis, ils se trouvent désormais alliés. | 

Peu de temps après, Victor-Amédée ITT ter= 
mina sa carrière: son fils lui succéda. Une telle 
union n’étoit pas naturelle. IL éloit impossible que 
le roi de Sardaigne, forcé de renoncer au duché 
de Savoie et au comté de Nice, vit de bon œil 
la portion la plus précieuse de son royaume de- 
venir comme un lieu de passage pour les ennemis 
d’une coalition, dont il n’avoit pu se détacher 
sincèrement. Au milieu de ces singulières circon- 
stances , le cabinet de Turin a-t-il secrètement 
négocié avec ceux de Vienne, de Saint- James et 
de Naples? étoit-il décidé à n’observer une stricte 
neutralité qu'autant que les Français poursui- 
vroient avec un succès égal le cours de leurs 
triomphes ? avoit- on concerté, en cas de revers, 
de couper la retraite à l’armée Re ? 

Nous ne sommes point initiés dans les secrets 
des puissances, et nous he pouvons donner à cet 
égard aucune réponse positive. 

Mais , si l’intérèt est le mobile des particuliers , 
quelle D enge plus grande encore ne doit-il pas 
exercer sur les gouvernemens de tous les fegs et 
de tous les pays? Les divers empires sont, entr'eux, 
comme dans une sorte d’état de nature. S'ils n LE 
fensent point leurs voisins, s'ils se renferment 


paisiblement dans les bornes de leur territoire, 


ils ne sont pas mûs en cette circonstance par ce 
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sentiment de probité et de justice qui empèche 
les. gens. de bien de jamais porter aucun préju= 
dice à autrui, lors mème qu’ils pourroient le 
faire impunément. La crainte de justes repré- 
sailles est donc le seul épouvantail qui puisse les 
retenir. Aucun code, avoué des souverains , n'a, 
jusqu’à présent , spécifié les délits qu’un empire 
peut commettre envers un autre empire, et n'en 
a déterminé la peine. 

.… Les traités du droit des gens de Grotius et de 
V'atel , les œuvres de Puffendorf, ne sont que des 
vues spéculatives, présentées par des particuliers. 
Machiavel est l’auteur dont les maximes sont le 
plus généralement. observées, quoiqu’elles n'aient 
pas plus d'autorité. Et quand les lois existeroient, 

quels tribunaux oseroient en faire l’application ? 
Il étoit donc permis de concevoir des soupçons 
sur la sincérité des intentions du roi de Sardaigne 
et de ses ministres : Tout annonçoit que le traité 

conclu à Campo-Formio alloit être anéanti. | 


Le directoire de France, prévoyant la coalition 


redoutable que les puissances du nord étoient sur 
le point de former, avoit cru devoir s'assurer de 
l'Helvétie et du pays de Vaud, sous prétexte de 
prendre fait et cause dans une querelle qui, de- 
puis longtemps subsistoit entre les Vaudois et le 
sénat de Berne. Il falloit aussi mettre les frontières 
_ à couvert du côté de la Sardaigne. Il eül été trop 
impolitique de s ’emparer M ee tre d’un pays, 

au gouvernement duquel on n ‘avoit à reprocher 
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aucune infraction apparente à la foi des traités : 
on crut devoir exiger la reddition de la citadelle 
de Turin. Il n’étoit pas facile de faire consentir 
le roi de Sardaigne à un pareil arrangement. Il 
fallut toute l'adresse et la sagacité de l’ambassa- 
deur de France , Ginguené, pour conquérir , dans 
le cabinet même du premier ministre , cetle 1m- 
portante forteresse. 

Il étoit dès-lors aisé de prévoir ce qui est arrivé 
depuis. Si la guerre venoïit à se renouveler , et que 
les armées républicaines eussent dtiaithe désa- 
vantage, le Piémont devenoit inévitablement le 
tombeau des Français. 

Mais, d’un autre côté, il étoit évident que le 
directoire n’auroit pas la patience d'attendre un 
semblable événement; et qu'avant d'entreprendre 
la guerre contre l'Empire , il commenceroit par 
prendre possession des élats continentaux du roi 
de Sardaigne. 

De telles circonstances occasionnèrent en Pié- 
mont une agitation considérable. Il se trouve 
malheureusement, dans tous les pays, des hommes 
inquiets , remuans , avides de changemens et de 
nouveautés, non pas qu'ils n'aient rien à y perdre, 
car quelquefois ils ont des propriétés ; ; Mais parce 
qu’ils ont dans l'esprit une sorte de disposition 


romanesque, et que, dans leur enthousiasme, ils 


sont prêts à se livrer à toutes sortes d'entreprises. 
Quelques-uns de ces hommes égarés et impré- 
voyanss’imaginèrent , avec raison, que la reddition 
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de la citadelle de Turin étoit le dernier coup porté 
à la puissance des souverains du Piémont. Ils recon- 
purent qu’un changement étoit prochain et inévi- 
table ; maisilseurent la folie de croire qu’il étoit en 
leur AT dele hâter; que le gouvernement fran. 
çais Lr'op occupé des autres affaires publiques pour 
agir par lui-même , verroit leurs intrigues avec 
plaisir; qu’ils n’avoient qu’à exit une révolution, 
et qu'ils seroient les premiers à en profiter. 

De-là ces insurrections fréquentes , ces troubles 
qui éclatèrent dans diverses provinces du Pié- 
mont, et qui firent plus d’une fois chanceler le roi 
sur son lrône. 

D’autres habitans éloient amis zélés de leurs 
anciens usages, de leurs coutumes, des princes que 
le hazard, les événemens de tant de guerres, les 
élémens ie de tant d'intérêts politiques leur 
ayoient donnés ; ils ne voyoient que trop quels 
étoient les projets de ceux qui régissoienut la France. 
Dans leur chimérique enthousiasme, ils espéroient, 
malgré leur petit nombre, le peu d’étendue de 
Jeur pays, l'épuisement des finances de leur mo- 
narque , les circonstances de la dernière guerre , 
le mécontentement d’uue foule considérable de 
sujets, et enfin les armées formidables dont ils 
étoient entourés, il espéroient intimider les troupes 
de France, chasser ou détruire en détail les gar- 
nisons FN Le qui étoient dans leurs propres 
forteresses. 

lnsensés ! qui ne voyoient pas, les uns, , que les 
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Français éloient trop puissans pour desirer d’aussi 
foibles auxiliaires ; que des considérations de poli- 
tique pouvoient RTE détourner leur gouyerne- 
ment d'entreprendre sur le champ une conquête 
qu'il ne ponvOLt manquer de faire tôt ou tard; les 
autres , qu ’en irritant , en provoquant leurs vain- 
queurs, ils hâtoient le moment fatal Sa ELA ils 
ne le retardoient. se 

Cependant le sang ruisséloit de toutes parts. Les 
patriotes Piémontois , abusés , trompés par de mi- 
sérables instigateurs , attaquoïent des postes de 
soldats de leur pays; ils étoient aussitôt taillés en 
pièces : ceux qui étoient pris éloient immédiate- 
ment fusillés. Les adversaires du parti français ne 
commwgttoient pas moins de désordres; ils atta- 
quoient isolément les militaires de cette nation , 
ou bien ils excitoient des rixes entreux et les sol- 
dats du roi de Sardaigne. Dés scènés d’ atrocité ré 
voltante souilloient toute la surface du Piémont. | 

Au milieu de ces agitations, à garnison de Turin 
conser voit cette intrépidité qui a caractérisé les 
Français de tous les sièclés. On cite même une 
plaisanterie qu’ils imaginèrent, uni quement potr 
s'amuser ; car elle ne pouvoit pas avoir d'autre 
but. Plusieurs des officiers et soldats , montés sur 
dés voitures , habillés à la mode de la noblesse du 
pays , les cheveux ridieulement frisés et renfermés 
dans une bourse, se présentèrent dans les rues et 
dans les promenades. Ce badinage produisit une 
émeute, un soulèvement qui furent sur le pointde 
devenir sérieux, 
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Le dénouement de cetie terrible tragédie arriva 
Le directoire de France opposa contre les rois de 
Sardaigne et de Naples , des griefs en partie fondés 
et en paftie spécieux. Les Français, conduits par 
le général Joubert, s'emparèrent de toutes les po- 
sitions , pénétrèrent sans résistance dans la ville , 
contraïgnirent le roi à signer sa renonciation à ses 
états de T'erre-Ferme. On le fit monter dans une 
voiture avec sa famille, ses ministres et le petit 
nombre de courtisans que ladversité ne découragea 
pas. Ce triste cortége sortit de Turin, au milieu de 
la nuit, à la lueur des flambeaux , et pour me 
servir des expressions du général qui en trans 
mettoit la nouvelle au directoire, «sa marche 
» ressembloit à un convoi funèbre ». : 


_ On avoit permis au roi d’emporter avec lui un 
certain nombre de malles. Quelques-unes s’étant 
ouvertes en route, par hazard, on y AN au 
lieu de l'argenterie etdes eflets précieux qu’on avoit 
lieu de croire qu’elles renfermoient, des reliques 
et des madones. Ce prince avoit abandonné pour la 
dévotion, l'amour (les armes et de la gloire qui 
avoit distingué la plupart de ses ancètres. Son père 
lui-même ne s’étoit pas toujours montré digne des« 
cendant du héros de Guastalla. On assure que ce 
qui contribua à lui donner du dégoût pour la vie 
militaire, fut un trait assez singulier de son père. 


Après une action sanglante, Victor Amédée IT 
traversoit le champ de bataille avec son fils ek son 
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étai-major. Il contemploit sans frissonner les ca- 
davres inanimés des soldats des deux partis. Il 
arriva dans un endroit où l’on avoit entassé quel- 
ques chevaux morts. Poveri cavalli ( les pauvres 
chevaux } s’écria le monarque. On ajonte que le 
jeune prince ne put jamais pardonner à son père 
cette sensibililé intempestive , qui ne s’étoitma- 
nifestée que pour des bêtes brutes. | 
En l'an VII , après la désastreuse bataille de 
Pastrengo , Suwarow,maître de totte la Lombardie 
et d’une partie du Piémont , arriva devant Turin : 
seize grosses pièces canonnèrerit la place, toute 
la nuit. Le général Fiorella , qui commandoit dans 
la place , fut sommé de se rendre; mais par un feu 
vigoureux il répondit à celui des assiégeans. Turin 
fut alors bombardé. Déjà quelques maisons vois 
sines de la porte du Pô avoient été incendiées : le 
peuple se souleva ; les bourgeois armés, à qui l’on 
avoit confié la garde de cette porte et de celle du 
Palais , profitèrent du désordre pour les ouvrir 
l’une et l’autre aux alliés. La garnison, forte de trois 
mile hommes , composée de Français , de Cisal- 
pins et de Piémontois enrégimentés , fut surprise 
et eut à peinele temps de serelirer dans la citadelle. 
Le peuple foula aux pieds la cocarde nationale , 
avec le même empressement qu’il avoit prise peu 
de mois auparavant , et qu’il la reprit ensuite 
après la journée de Marengo. Suwarow'se rendit à 
la cathédrale , et, quoiqu’en sa qualité de Russe 
il fût de la religion grecque, il assista dévotement 
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à l'office divin , et au T'e Deum qui fut solemnelle- 


ment chanté. g'nà Ant, 
Le blocus de la citadelle fut sur le champ com- 


mencé ; des batteries élevées dans la ville mème 


furent dirigées contre ses murailles, Les Français 
y répondirent par un feu vifet bien servi qui en- 
dommagea quelques maisons de la ville. 

On comprit alors des deux côtés, que l’on avoit 
tort d’exposer les jours et d’endommager les pro- 
priétés des pauvres habitans qui n’étoient pour 
rien dans l’animosité de la France et de la Russie. 
I1 fut convenu que la garnison ne tireroit pas sur 
la ville, mais qu'on n’élèveroit pas non plus de 
batteries de ce côté. | | 

Des lignes de circonvallation et une tranchée 
furent ouvertes devant la citadelle , malgré les 
vigoureuses sorties des assiégeans. Le 16 juin, le 
18 et le 19 du même mois, deux cents pièces 
d'artillerie battirent la place. Le général Fiorella 
demanda à capituler : on ne put rien conclure de 
satisfaisant. Le 19,à onze heures du soif, onre- 
commença le bombardement qui dura toute la nuit. 
Le 20 tout éloit prêt pour tenter l’escalade. On en- 
treprit trois fois de renouer Îles négociations, € 
trois fois on les rompit. On finit cependant par 
s’accorder , et le général Fiorella rendit la citadelle. 
La garnison prisonnière de guerre fut renvoyée en 
France sur parole : le général et son état-major 
restèrent prisonniers, On aavancé que le général 
Fiorella s’étoit rendu un peu irop vite, quoique 
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dés témoignages s authentiques assuren! que la place 
éloit presque réduite en poudre , les magasins dé- 
truits, etla garnison fatiguée au point, de refuser 
Te service. Nous ignorons pee opinion le direc- 
toire et le gouvernement qui lui succéda au 18 bru- 
maire, conçurent à cet égard. Fiorella a dit de plus 
; que sescanonniers, étant pour la plupart Piémontois, 
‘avoient presque tous déserté , ou $ ’étoient conduits 
lavéc si peu de zèle que tous ses efforts avoient été 
inutiles. 

"Ala séance du conseil des cinq-cents, le 28 mes- 
sidor an VI, un des membres, François de Nantes, 
présenta une des balles de bois trouvées dans les 
cartouches des soldats. Cette balle factice étoit re- 
couverte d’une feuille d’étain fort mince : on assure 
que ces mêmes cartouches n’avoient de poudre 
qu'aux extrémités ; le milieu étoit rempli de sable, 
1 n ’en a pas fallu davantage pour faire naître l’opi- 
nion que toutes les cartouches et les BAFBOUBRES 
mème des canons se trouÿoient dans ce cas; maïs 
qu'il nous soit permis de présenter ici une ob- 
servalion. 

” Dans toutes les places de guerre, on sait très- 
bien que, dans le nombre, il se glisse toujours des 
fournitures défectueuses. Ce n’est pas que les four- 
nisseurs en chef spéculent eux-mêmes sur de pa- 
reilles fraudes, trop grossières pour n’être pas im- 
médiatement découvertes , si on se les Lu 1e 
sur de grandes quantités; ce sont les préposés subal- 
ternes qui , pour un modique bénéfice , osent com- 
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mettre ces friponneries : aussi, dans la plupart des 
arsenaux , on met Jouruellement au rebut des 
bombes et des bouléts en pierre, revêtus d’une 
couche métallique, des gargousses, des cartouches 
de l’espèce dont nous venons de parler; en un mot, 
d’autres livraisons tout aussi frauduleuses. | 
A Dieu ne plaise que nous fassions cette remarque 
pour augmenter le mérite dés Austro- Russes, et 
exagérer les difficultés de leur victoire : nous ne 
pensons pas que, sur Ce point , on accuse notre 
intention. Démontrer la frivolité d’une objection, 
c’est en appeler une plus solide et plus sûre. | 
Outre les elféts d'équipement militaire qui furent 
le fruit de cette capture, on y saisit une partie des 
diamans du roi de Sardaigne, que les Français 
avoient , dit-on , vendus à un Juif pour une valeur 
très-modique : Le feld-maréchal Suwarow les fit 
rendre à sa majesté Sarde;illui promit en même 
temps une restitution infiniment plus précieuse ; 
celle de ses états dans lesquels il l’invitoit à rentrer. 
Ïl ne dépendoit pas du général Russe de réaliser 
cette promesse : la politique étoit là pour profiter 
du malheur, et empècher le cabinet de Vienne dy 
consentir. On loueroit sa prudence, s’il étoit certain 
que l'unique cause de ce refus étoit dans la crainte 
qu’un revers n’obligeàt les alliés à évacuer de nou- 

veau l’ftalie. | 
Ta ville de Turin forme un carré presque par- 
fait. Lorsque Victor Amédée IL s’occupa de lem- 
bellissement et de l’aggrandissement de sa capitale, 
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(4 il éut soin d’y faire régner la plus grande sym- 
115 métrie possible : elle a près d’une lieue de tour; 
| 1h 990 toises de ORGHQUE de l’ouest à l’est, depuis la 
| porte de Suze jusqu'à la porte du PÔô; sa largeur 
‘2 du nord au midi est de 600 toises, depuis la porte 
nn. du palais jusqu’à la Porte-Neuve : les fortifications 
| construiles sous les auspices dù mème Victor- 
** Amédée , consistent en quinze bastions très-régu- 
| liers et très forts, où l’on n’a point oublié de 
déployer le peu d’ornemens et de luxe que peut 
| : comporter l’austérité de l'architecture militaire : 
Van de ces ouvrages qui font, chacun isolément, 
AL | une forteresse, est nommé le bastion verd, , À Éd 
de la charmante promenade qu’on a construite sur 
| | la plate-forme. 
M Les angles de tous ces bastions sont ornés d’une 
“ORT guérite en pierre de taille. Pour ne point rompre 
|} 1 Funiformité, on en a également construit une, 
| maisplus élégante sur le bastion verd. Au dedans : 
la différence est beehrnnp plus sensible : c’est 
une espèce de pavillon où l’on voyoit encore , il n’y 


ÿ a pas longtemps, des glaces, un lit de repos, et tous 
. 1 les agrémens d’un boudoir. RE 
à; Les quatre belles portes que nous avons nom- 


NÉ € mées sont exactement situées vers les quatre points 
cardinaux. Des façades en marbre, des colonnes, 


fi: 1 des ornemens en bronze et des inscriptions les 
"#4 embellissent tant au dedans qu’au dehors. Celle du 
LF PÔ est particuliérement bâtie d’un style simple : 
1k (. | mais moble et élégant. 
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Le P6 et la Doire confondent leurs eaux à pe 
de distance de la ville. Cette dernière rivière sert 
à remplir les fossés; on détourne ses eaux , et à 
minuit toutes les rues se trouvent arrosées et né- 


toyées : institution vraiment admirable , et qu'il 


seroit bien à desirer que l’on imitât à Paris : il 
faut attendre pour cela l’achèvement du canal de 
lOurcq. 

Les neiges elles-mêmes sont déblayées en un 
instant, grace au château - d’eau qui est près de 
la porte de Suze, On retient d’abord les eaux , et 
on en fait une mare immense que l’on grossit en y 
jetant beaucoupde neige : lorsqu'on la juge assez con- 
sidérable, on lâche les écluses, et ce torrent se 
répand dans toute la ville; les habitans-ont soin de 
pousser la neige dans le ruisseau ; et, en moins de 
deux heures , les rues se trouvent d’une propreté 
smgulière. 

La ville est divisée par les rues aui, la plupart, 
se coupent à angles droits, en 140 à 150 îles. Le 
quartier neuf est celui où l’alignement est le plus 
parfait. [1 s’en faut de beaucoup que l’un retrouve 
la même régularité dans l’ancienne ville :les rois de 
Sardaigne s’occupoientnéanmoins à corriger ce vice 


de construction ; un édit de 1936 publioit des 
mesures pour l'alignement et l’uniformité des 


bâtimens. La rue du Pô, la rue Neuve et 
celle de Dora- Grossa sont les plus remarqua- 
bles de toutes par la beauté des bâtimens, dont 
le rez-de-chaussée offre de superbes portiques : 
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_ Ja dernière, construite sous l’avant-dernier roi, à 


l’occasion du mariage du prince de Piémont, a 
plus de 5oo pieds de largeur. Le Turin moderne 
diffère donc , sous tous les rapports, du 'Furin que 
Michel Montaigne visita en 1581, et dont il dit: 
« C’est une petite ville, située en un lieu fort 
» aqualique , et qui n’est pas trop bien bâtie, ni fort 
» agréable, quoiqu’elle soit traversée par un ruis- 
» seau qui en emporte les immondices ». 

Les Turinoiïs ont un grand préjugé sur la beauté 
de leur ville; ils trouvent toujours qu’on ne la 
vante pasassez. Arthur Young, lorsde son voyage 
en Italie, étant arrivé à Turin, n'eut rien de plus 
pressé que d’allér voir la belle rue du P6 dont on 
parloit tant:il éloit déjà arrivé, sans le soupçonuer, 
au milieu de la rue, qu’il la cherchoïit encore ; il 
demanda à un passant la contrada di P6. Liepassant 
étonné lui répondit avec vivacité : Questa ! questa! 
(c’est elle, c’est elle), indiquant suffisamment, par 


son ton de voix et par ses gestes , qu’il avoit pilié 


de l'ignorance de l’étranger, et qu’il n’étoit pas 
permis de méconnoître le plus beau quartier de 
Turin. 5 
La plupart des maisons sont en brique, sorte de 
construction solide et économique, mais qui ne se 
prête guère aux grands effets. Quelques hôtels ont 
été décorés en stuc ; mais ce marbre factice prend 
aisément la poussière, et les pluies le dégradent 
très-vite; de sorte que, si l’on s’en tenoit aux 
détails, le goût d’un amateur trouveroit une foule 
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d'objets dignes de sa critique ; mais si l’on regarde 
l’ensemble , on ne Lot s'empêcher d’être Le 
d’ déialiot | î 


1 


Le palais du roi, qui, dans lo origine, n 'étoit pas 
destiné à la résidence de têtes couronnées , n’est 


pas d’une magnificence vraiment royale : tout son 
mérite consistoit dans le luxe de l’ameublement 
intérieur , et la belle collection de tableaux, fruit 
d’un siècle de soins et de recherches , dont la plus 
grande partie est aujourd’hui au Muséum de Paris. 
C’étoit là qu’on voyoit les quatre élémens de PAI- 
bane, de ce maître dont le nom est comme passé en 
roi pour exprimer tout ce qui est doux et 
gracieux en peinture et en poésie ; ; mais 1l faut 
convenir aussi que la force et la vérité sont trop 
‘souvent sacrifiéespar lui à une afféterie de formes, 
à une grace idéale qui n’est pas dans la nature. 
On y admiroit aussi la fameuse Aydropique de 
Gérard-Dow , qui avoit coûté 30,000 livres au rot 
de Sardaigne : Victor-Amédée IV, au moment 
de son départ de T'urin, en fit présent à un général 


français. On a vu, pendant quelque temps, ce 


tableau au Muséum de Paris. 
La Place-Royale qui fait face au palais, et dont 
nous joignons à notre texte une planche gravée, 


donnera mieux que toute description par écrit, 


une idée du genre < d'architecture qui domine dt 
cette ville. : 

On a cité, comme un. des monumens les plus 
étonnans de Turin, la tour de la ville, ou tour de 
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l’horloge, sur Je côté droitde la rue de Dora.Grossas 
Ce bâtiment carré, de 171 pieds d’élévation, est 
révêtu de marbre à sa base ; le reste est en moilons 
recrépis de plâtre, et décorés de peintures, d’ins- 
criptions , d’arabesques , etc. : on y voit des em- 
blèmes allégoriques aux priviléges accordés à la 
ville par Jules-César , par Auguste, el d’autres 

traits relatifs à l’histoire du pays. 

Au-dessus de l’horloge, dont le quadruple cadran 
se représente sur toutes les faces du bâtiment, est 
une échauguetle, en forme de couronne ducale, 
surmontée d’une lanterne et d’une croix de Mau- 
ritanie. Comme ce bâtiment isolé s’élance au-dessus 
des autres édifices sur une base de peu d’étendue, 
la hauteur n’en est que plus effrayante ; on craint 
qu'il ne vienne à s’écrouler, ét l’on parle de 
Papattre., 27" re 

On ne sait pas en quel temps celte tour fut 
bâtie : il est certain qu’en 1666, époque où elle fut 
réparée, à l’occasion de la naissance de Victor 
Amédée IT, vainqueur de Guastalla , elle étoit déjà 
fort ancienne; ce fut alors qu’on l’augmenta de tout 
le couronnement dont nous avons parlé. 

L'ancien palais du duc de Savoie est remarquable 
par une colonnade qui rappelle ce péristile, beau 
de simplicité, superbe ornement d’un des côtés 
du Louvre à Paris. On reproche seulement à la 
façade du château du duc de Savoie, d’ètre un peu 
trop chargée de décorations. Une grande balustrade, 


des statues, des vases , des écussons, en écrasent 
lentablement 
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lentablement sur lequel reposent de belles colonnes A 1 
corimthiennes. Un grand escalier de marbre , orné ; 
de statues allégoriques , conduit à un vaste sallon 
dont la décoration est simple et très-noble, Le 
reste de l’édifice qui n’ést pas aussi modèrne que la 
façade , est flanqué de quatre tours gothiques, 
Avant la guerré on $& proposoil de démolir ces 
parties discordantes , et de a reconstruire d’après 
un nouveau pan je rie 
en É Da6 sur les dues du Luhite Alfiert , ne 
architecte qu’il ne faut pas confondre avec l’auteur 
dramatique du mème nom, dontona récemment pu- 
bliéen Franceses œuvresavecla traductionà côté. 
Le théâtre est dans le voisinage du palais du roi. 
La salle où les spectateurs sont assis est de forme 
ovale , à l'exemple de presque tous les grands 
théâtres d'Italie. Le Proscenium, ou l avant-scène s 
est bien ouvert, et se présente sous un aspect 
avantageux. Il est soutenu par deux grandes co- | 
lonnes corinthiennes surmontées d’une corniche | Lh 
sans frise et d’aûtrés ornemens que supportent des HT 
car ryatides. ceirethe 4 À 
La loge qui étoit réservée au roi a trente pieds RS 
de largeur 1 les autres ont tout au plus cinq | | pes 
pieds d'ouverture ; 9 mais elles sont profondes et ELA 
peuvent contenir huit personnes, fort à leur aise. 1}, 
La lon gueur des spectacles en Îtalie et l’insipidité L { 
des pièces qu’on y réprésente, ont fait dégénérer les A 
théâtres en des salles d'assemblées, où l’on se rend 
11 
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pour le seuk plaisir de se réunir. Pendant presque 
toute la représentation , l'on prend des glaces, on 
joue aux cartes, on se rend des visites réciproques. 
Il en résulte que quelques-uns des spectateurs 
tournent le dos à la scène ; mais des glaces étamées 
qui décorent le fond de Ja loge , donnent la facilité 
de voir ! une parlie de ce ‘qui s’y passe. Rien n est 
plus digne deFattention d’un observaieur que celle 
prodigieuse variété d’usages qui distingue les na- 
tions. Lors mème que la raison, le besoin ou le 
sentiment du goût universel a pinlont de l’ana- 
logie entre cerlaines coutumes ils y établit néan- 
moins des différences qui en changent la nature. . 
Dans tous les pays du monde, on loue (les logesau 
trimestre ou à l’année : il en est de même en Italie; 
mais on y a donné plus d'extension. On y retient 
une loge,comme on feroit d’ un appartement. On est 
par ce seul fait maitre d’en disposer, de la meubler 
et de la dévorer à à sa fantaisie. | 
Pendant pr esque toute la durée du spectacle - 
on ÿ assiste : avec > la plus g grande indifférence, ou, 
“tient renferiné des sa loge. Mas un Éolatént pré- 
lude vous donne-t-il l’avertissement que le premier 
chanteur ou la première cantatrice vont faire en- 
tendre d'agréables modulations,vous voyez aussitôt 
les loges ; qui paroissoient. désertes, se garnir tout- 
à-coup de spectateurs atten tifs.On assure MÊME que 3 
dans plusieurs villes d'Italie le tintement d’une pe- 
te son nette donne au public le signal de son réveil, 
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“A Ja fin de l’ariette, des bravo ou des brava 1é- 
moignent à l’acteur ou à l'actrice la satisfaction des 
spectateurs. | 614 

A des témoignages aussi flatteurs, le comédien 
ne peut se dispenser d'exprimer sa reconnoissances 
Le fougueux Rolard , l’amoureux Renaud , la vo- 
luptueuse Armide, oubliant qu ils sont en scène , 
saluent humblement ceux qui ge a les ap- 
plaudir, | 


Dans certaines villes d’ cl public prouve quel- 
quefois, par des effets, beaucoup plus significa 
tifs que les applaudissemens les petits vers où 
les couronnes dont à Paris nous HE PE les pre- 
miers talens dramatiques , jusqu'où va son en 
thousiasme : il n’est pas rare de voir des hommes 
riches du balcon, jeter aux pieds des ‘actrices 
en faveur, des bourses pleines d’or ou d'argent. 


Bien RE que la cantatrice ne s A TR 


oint pour ramasser le don qui lui est offert. Elle 
finit d’abord son ariette , se poignarde , où poi- 
guarde son ennemi, suivant l'occurrence; puis, ellé' 
relève la bourse. Lorsqu'elle a occasion de rentrer, 
sur la scène, elle témoigne. d’une manièré non 
CTP TUS , si elle est contente où non du prix 
qu’on a mis à son inappréciable talent. | 


. À Turin, la forme du parterre. est un fer-à- 
cheval, ‘dont la plus grande largeur est de. 55. 
pieds; il en a 8 de plus en profondeur. Il est 
entièrement garni de bancs y comme le sont au- 
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jourd’hui les parterres de tous les spectacles de 
Paris, grace à la révolution qui s’est opérée dans 
_ les décorations, les costumes et la construction 
des salles. Les banquettes sont garnies d’un dos, 
comme celles de nos-orchestres. | 

À Milan, ét dans plusieurs autres villes, les 
places sont séparées et numérotées. Chacun, en 
prenant son billet, sait d'avance à quel pie il 
doit se fixer ; cette méthode est excellente pour 
éviter le désordre et le tumulte; mais elle est 
peu favorable aux amis qui desirent se rappro- 
cher. Il faut alors transiger, en quelque sorte, 
avec les personnes à qui le hasard a procuré les 
places , dont vous vous seriez mieux accommodé; 
ces sortes ot CEE sont toujours désa- 
gréables. 

Le plus grand silence règne toujours dans les 
représentations. Lorsqu’il existoit un roi à Turin, 
et qu’il assistoit à la représentation , il w’étoit point 
permis d’applaudir , ni surtout de faire répéter un 
morceau, avant qu’il en eût donné le signal. 

Il est évident, d'aprés, tous ces détails, que les 
ftaliens n’auront jamais un bon spectale. | 

D'un côté, l’insouciance que le public témoigne 
pour les Eau pièces, n’est pas propre à en- 
courager les talens. La Mérope de Maffei est 
mieux appréciée en France qu’elle ne l’est en 
Italie ; Voltaire lui-même n’a point dissimulé les 
ressources qu'il y a puisées dé None son 
chef-d'œuvre. | 
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C’est peut-être à la Mérope italienne que nous 
devons la naturalisation sur la scène française , de 
cette excellente tragédie d’'Euripide , qu’il étoit si 
difficile , malgré la beauté du sujet, d'adapter à 
notre goût et à nos mœurs. C’éloit en vain que 
cinq auteurs , aux gages du cardinäl de Richelieu, 
de plus Gilbert, la Chapelle et Lagrange s’y étoient 
essayés; Voltaire seul emporta la palme, non 
moins puissamment aidé par sa propre imagina- 
tion , que par les idées En qu’il trouva dans 


Mafrei. 


D'un autre côté, le perfectionnement de l’art 
dramatique exige une critique non seulement sé- 
vère , mais un peu tumultueuse. Nous déplorons 
tous les jours l’imprévoyante facilité avec laquelle 
les administrations des petits, comme des grands 
théâtres de la capitale , reçoivent des nouveautés 
dont le sort est de périr à la première représenta- 
tion, Que seroit-ce si les sifflets, dont on se plaint 
tant, venoient à être supprimés , s’il n’étoit plus 
permis de démontrer son improbation, autre- 
ment que par son silence? On nous donneroit bien- 
tôt des drames, sans intrigues, ou fades , ou atro- 
. cement ensanglantés, des comédies bien HHAUR 
reuses, bien larmoyantes ou d’une grossiéreté 
burlesque , comme celles des Italiens. Notre in- 
différence porteroit à l’art un coup funeste. 


Si, à l’époque de la renaissance des lettres, il étoit 
au monde une nation chez laquelle dûüt reparaître 
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et se perfectionner l’art des représentations théâ- 
trales, c’étoit à coup sûr la nation italienne. 
Ses citoyens, anciens et modernes , ont eu de 
tout temps un amour incroyable pour la pompe 
des spectacles ; c’est en Jialie que se renouvela 
d’abord l’art inventé par T hespis. 


. Des farces grossières furent le premier fruit des 
ouvrages de ses poèles dramatiques. Pour toute 
tragédie , l’on ne connoissoit que limitation allé- 
gorique des mystères de la foi chrétienne. On 
sait que ce fut à la représentation d’un canevas 
où l’on figuroit la création du monde et le péché 
de nos premiers pères, que Milton conçut l’idée 
sublime de son Paradis perdu. es 

. Les deux premières pièces-régulières , qui aient 
* été jouées en Lalie, sont la Calandra, comédie du 
cardinal Bibiena, et la tragédie de PAT FRS 
par J'rissino. 


1” impression que Luis ent cesdeux ouvrages 
cccasionna de si nombreuses imilalions, que, dans 
une bibliothèque , léguée aux religieux domini- 
cas de Venise, par Apostolo Zeno , il se itrou- 
voit une collection d'environ quatre mille pièces 
de théâtre, qui toutes parurent dans l’espace d’un * 
siècles | | 

Dans ces drames, que les savans confondent 
sous la dénomination générale de Commedie an- 
tiche (comédies anciennes ) quels que soient leur 


genre etleur sty le, on avoit suivi servilement les 
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tragédies de Sophocle, d’Euripide et de Sénèque, les à 

comédies d'Aristophare, de Platon et de Térence. u, 

La diction triviale de ces: comédies anliques, À 

le peu d’intérèt de leur intrigue, les mœurs grec- | NA 
ques et romaines qu’on ÿ relraçoil, sans prendre À ÿ 
la peine d'y faire les plus légers changemens qui | 





en facilitassent l'intelligence , dégoûtèrent les au- "VAI 
teurs italiens + mais ils n’eurent pas le courage ‘NE 
de conserver ce que le genre avoit de bon, pour en Si 


écarter seulement ce qu’il avoit de mauvais; ils 
se créèrent un genre particulier; et de là ces 
comédies dell'arte , ces personnages masqués et A 
de caractère, ces Pantalons , ces Pullicinella , ces ji 
Arléquins , etc., qui en occupoient exclusivement + 0 
les rôles. Et cependant, comme si l'esprit humain La 
étoit avare de créations, on n’avoil renoncé à imi- 
ter un genre que pour se jeter sur un autre. Ces , 
comédies dell'arle ont effectivement beaucoup de 
rapport avec les 4ellana des Romains. Il n’est 
pas jusqu’à l’arlequin, jusqu’à ce personnage bi- 
zarre et grostesque , qui n’ait son modèle dans les LE 
comédies grecques, où l'on voit assez fréquem- 
ment un esclave africain couvert d'un masque 
hideux, vêtu de haillons, gourmand, fripon, 
mauvais plaisant, doué enfin de toutes les maw- | 
vaises qualités que le jeu fin et spirituel de Domi- (as 
nique , de Carlin et de Laporte, a su faire paroître 
aimables et piquantes. 

Aux comédies dell'arte, jouées entièrement 
par des acteurs masqués ou travestis, succédèrentt 
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des comédies mixtes, où on leur adjoignit quel- 
ques rôles sérieux et non masqués. Les premiers 
parloient chacun le dialecte du pays qu’ils repré- 
sentoient particulièrement (12); ; les Amorosi, les 
Innanmiorali et les Servate ou Soubrettes , parloient 
Vidiome loscan. 

Ce. fat alors qu’on cessa d'écrire les pièces, et 
que l’on se contenta de simples canevas. 
| Ceux qui. ont vu à Paris l’inimitable Carlin im- 
proxiser Ja plus grande partie de ses rôles, ne jouer 
jamais deux fois de suite une comédie de la même 
manière , débiter son rôle avec tant de volubilité et 
si peu d'affectation , qu il étoit impossible de dis- 
tinguer ce qui lui appartenoit en propre, de ce 
qu’il avoit puisé dans le Scerurio on Programme, 
peuvent se faire une idée de ce genre de comédie , 
encore en vogue aujourd’hui sur les petits théâtres 
d'Italie, et qui cause l'admiration des étrangers, 
lorsqu'ils y assistent pour la première fois. 

Il étoit impossible que le perfectionnement et 
l'épuration rapide qui se faisoient dans la langue 
et dans les mœurs de l'Europe policée , permissent 
qu’un genre aussi ingrat eül longtemps une vogue 
exclusive dans les riches provinces d’Italie. Cette 
nation, idolâtre des concerts et de la musique, n’a 
jamais pu souffrir un drame où régnassent les pa- 
roles seules. | 

De là naquirent ces nombreux opéra sérieux y 
et surtout ces opera buffa ou burletiæ, si connus 
aujourd’hui dans toute l'E Europe qui fait venir , 
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à grands frais, des chanteurs d'Italie. Quelle for- 


tune n’ont pas fait une foule de leurs chanteurs , 
en parcourant alternativement toutes les COUFS ; 
toutes les capitales de l’Europe? Ils ont eu à la 
vérité , chez d’autres nations, de redoutables con- 
curtens. Mesdames Billington etMara ne sont point 
Italiennes. On connoît un mot de cette dernière 
à qui on reprochoit de coûter à l’impératrice Ca- 
thérine IT, autant que quatre généraux. « Eh 
bien ! repartit la cantatrice, dites à sa majesté 
_» qu’elle les fasse chanter ». , k 

Apostolo Zeno et le fameux Métastase sont, 
jusquà présent , les seuls poètes dramatiques ; 
en Italie, que l’on puisse citer. Le premier s’é- 
rigea en réformateur de la scène. Nourri de la 
lecture des auteurs grecs, il s’attacha à donner à 
son théâtre une tournure grecque. Il y inséra 
les duo , les trio, les quatuor, les quintelti et les 
chœurs , qui représentent jusqu’à un certain point 
la strophe, l'anti-strophe et l’épode des anciennes 
tragédies. 

Métastase est plus fleuri, plus pur que Zeno. 
Sa versification plus coulante, plus sonore , plus 
nombreuse , se prête d’elle-mème aux accords har- 
monieux du compositeur.-Les grands - maîtres 
d'Italie oùt eu quelquefois la bonne foi de con- 
venir que c’étoit à ce poète qu'ils devoient leurs 
succès en musique. 

Que l'on ne croie pas; au surplus, qu'idolâtres 
de la musique italienne, nous entreprenions de 
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prouver que notre langue ne sauroit se plier à la 
mélodie. 
Si nous n’avons pas de musique nationale, c’est 


que nos compositeurs ont fait de trop nombreux: 


Jarcins à la musique italienne, ainsi qu’à la musique 
allemande : il en est résulté un genre bâtard qui ne 
ressemble plus à rien. Au lieu d’imiter, il falloit 
crécr. Au bout du compte, les syllabes ne sont 
Jamais que des syllabes; et la musique change telle- 
mént la prononciation, que les compositeurs ne sont 
presque jamais arrêtés par ce que nous appelons 
V'accent. I]s sont maîtres d'en modifier à leur gré 


les inflexions ; la preuve en est que dans la langue 


anglaise , qui ne passe pas pour très - douce., les 
ariettes italiennes et même les françaises se paro- 
dient très-bien. Le succès avec lequel on a parodié 
en français la Serva Maestra et il Marchese T'uli- 
pano, prouvent, d’une manière convaincante, 
que notre idiome ne se refuse pas tout-à-fait à se 
parer des charmedde la musique ultramontaine : 
une seule difficulté a dû s’opposer à la naturalisa- 
tion , parmi nous, du chant italien; ce sont ces 
maudits e muets qui donnent une syllabe de plus 
à chaque vers de rime féminine ; ilen résulte que, 
lorsqu'on parodie un air allemand ou italien, il faut 
de deux choses l’une, renfler le ton, et de ces e 
faire des eu , ou bien modifier en conséquence les 
accords de toutes les parties. Nos compositeurs qui 
sentent l’inconvenance du premier expédient, et 
qui n’ont pas la patience ou le talent de se prêterau 
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second , s’écrient que les.oreilles françaises ne sont 


poiut faites pour être sensibles aux charmes de 
Polymnie. Le misanthrope Rousseau, après avoir 


fait aller la cour et la ville au Devin du Village, 


a prononcé , d’un ton d’oracle, que nous n'avions 
pas de musique ; et que sinous en avions, Ce seroil 
tant pis pour nous. Heureusement, lorsqu'on a 
fait de la musique exprès pour les paroles de nos 
bons auteurs français, on a vu combien ce reproche 
étoit peu fondé : les Gluck, les Pigcini, les Sacchini 
ont assuré qu'ils aimoient mieux Composer SUP la 
langue française que sur la langue italienne. 

Dira-t-on que nous n'avons pas de chanteurs à 
opposer aux chanteurs italiens ? Je conviens qu’à 
Ja vérité certains de leurs haute-contres ont, par la 
délicatesse et la flexibilité de leur organe, quelque 
avantage sur les nôtres ; mais Laïs et nos autres 
bons acteurs de l'Opéra les _égalent, s'ils ne les 
surpassent par la force de leurs intonations, la 
justesse , le goût et la précision de leur chant. S'ils 
venoient à leur ressembler tout-à-fail, c’est bien 
certainement le cas de dire que ce seroit tant pis 
pour eux. | 

La décadence du théâtre influe prodi gieusement, 
et plus qu'on ne sauroit le croire, sur les autres 
branches de la littérature. C’est au théâtre que se 
forment les grands écrivains , les oraleurs, et, sans 
craindre d’être accusé d’exagération , j'ajouterai , 
les grands publicistes. Louvois disoit que les tra- 


gédies de Corneille devroient être jugées par un 
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parterre composé de ministres et d'hommes d'état : 
je dirai moi, qu’on devient, en quelque sorte , 
homme d'état en assistant à une bonne tragédie : 
on apprend à démêler la politique et les intérêts des 
empires ; on reconnofît quels secrets ressorts font 
mouvoir les cabinets; quelles grandes passions pré- 
cipitent la chute des puissances. Tout y est exa- 
géré , je le sais : les héros y sont représentés sur 
des échasses , cela doit être ainsi: la représentalion 


théâtrale est comme un microscope où l’on nous 


fait voir des vérités morales imperceptibles pour 
une intelligence vulgaire : tous lestraits sont forcés, 
les couleurs sont plus éclatantes 5 mais l'ame n’en 
ést que plus fortement électrisée ; l'imagination 
s’échauffe, de: grandes conceptions naissent ; l’é- 
loquence du barreau et de la chaire y trouve de 
salutaires leçons. ( 

À Turin , où l’art dramatique est presque nul * 
où l’on ne joue que des pièces anciennes et rebat- 
tues , il ne faut point s’étonner si la littérature est 
dans un état de stagnation : ce n’est pas cependant 
que les arts et les sciences manquent d’encourage= 
ment. L’Athénée national qui portoit jadis le titre 
d’Athénée royal est un établissement qui n’a guère 
d’analogues dans d’autres Pays : on y réunit ( et 
c’est peut-être un mal ) tout ce que la bienfaisance 
des princes et le progrès des lumières.ont fait ima- 
giner pour Propager linstruction. On y trouve 
rassemblés tous les avantages que présentent les 
collèges, les lycées , les écoles militaires > les am 
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phithéâtres physiologiques, les muséums , et les 
corporations savantes des autres nations. 

Cette académie fut fondée en 1406 par un fils du 
duc de Savoie. Les progrès en furent d’abord très 
lents. Elle reçut une splendeur nouvelle au com- 
mencement du dix-huitième siècle, sous le règne 
des deux Victor- Amédée. Ces princes y ont formé 
un magnifique cabinet d’antiquités et de minéralo- 
gie : les premiers de ces morceaux ont été, en 
ÉEAREe partie , tirés des ruines d’{ndusirias les 

minéraux sont une suite nombreuse et méthodique 
d'échantillons des matières qui entrent dans là 
structure des Alpes et de l’Apennin. On ÿ a joint 
des laves et des basaltes, tirés de l’Etna, du Vésuvé 
ét dés montagnes volcaniques de la France. 

Le médailler que les roïs de Sardaigne ont r'ass 
$emblé à grands frais , est un des plus complets qui 
existent, On y voit une multitude prodigieuse de 
médailles de toutes les nations de l'Orient et de 
l'Occident : ces monumens incontestables de l’his+ 
toire des Perses, des Celtes, des Espagnols ; ‘des 
Grecs, dés Romainset des Arabes, ÿ sont de toutes 
lès grandeurs , en or , en argent ; en grand et pétit 
bronze. Il s’y trouvoit une précieuse série des rois 
Parthes et des $ouverains de la Syrie, dont pla- 
sieurs n’ont point été publiées par la voie de la gra 
vure , ou dé l’art du modeleur ; en un mot, torites 
ces médattiés étoient au nombre de trente mille : 
nous disons qu’elles éfoient au nombre de trente: 
mille ; car en l’an 4, à Vépoque où le roi de Sar- 


po 
à 
: 
l' 
Î 


et ein al. 





RC D : 


— nt y 


7 


a LI re, : _ 


arms, 
ne ge 2: 





(474 ) 
daigne se vit forcé de signer un traité de paix, on 
a fait un triage , et l’on a choisi plusieurs morceaux 
précieux qui manquoient au cabinet des médailles 
de la bibliothèque de Paris. 

Au nombre des objets curieux qu’on a enlevés 
dès cette époque, nous citerons la table Zsiaque, 
l’un des monumens égyptiens les plus célèbres et 
de la plus parfaite conservation, 

Cette table de cuivre rouge , couverte d’une pa- 
tène , ou d’un vernis qui lui donne une couleur de 
brun foncé , est ornée d’hiéroglyphes qui y sont 
gravés ou incrustés. Les incrustations consistent 
principalement en filets d'argent qui og les 
contours des figures. | 

On l'appelle {able Isiaque, parce que le princie 
pal personnage en estune Isis assise , ayant sur la 
tête la dépouille du faucon pêcheur, et deux cornes. 
de taureau. T'ous ces monumens égyptiens peuvent 
donner une idée de la patience et de l’adresse des 
anciens ouvriers d’un pays.que l’on regarde géné- 
ralementcomme le berceaudes sciences et des arts; 
mais ils sont loin de prouver, de leur part, un 
goût pur et correct. Qu'est-ce que.ces compositions 
indigestes et bizarres, où l’on s’est plu à défigurer 
les formes humaines ? qu'est-ce que ces hiérogly- 
phes que personne n’a peut-être jamais compris, 
et qui pouvoient bien n'être , entre les mains des. 
prêtres , comme le latin de Sganarelle , qu’un 
moyen d'éblouir la multitude ? Je fais cette obser- 
vation, parce que les hiéroglyphes égyptiens ne me 
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paroissent avoir aucune analogie avèc les monoa- 
grammes chinois. Dans ceux-ci , je remarque une 
grande variété, mais en mème temps un esprit 
d'ordre , de combinaison et de système ; dans l’é- 
criture sacrée des Egyptiens , je ne vois, au 
contraire, qu'un amas informe de figures in- 
cohérentes , qui se répèlent très- souvent, et 
paroissent disposées au hasard. On a trouvé de ces 
hiéroglyphes au bas desquels figurent des inscrip- 
tions grecques : la fameuse pierre de Rosette dont 
mon ami Marcel, directeur de l'imprimerie na- 
tionale en Egypte, a pris le calque exact par des 
BRAS typographiques , est de ce nombre. On 
n’a pas balancé à croire que ce grec étoit une tra: 
duction des hiéroglyphes; mais à quoi bon une tra- 
duction!semblable (13)? y a-t-il dans les monumens 
anciens ou modernes, quelque exemple que l’on ait 
ainsi répété la même pensée rendue en deux ou 
trois langues ? L’homme du peuple qui pensoit que 
collegium Mazarinaeum vouloit dire ;collége des 
Quatre- Nations, faisoit - il une SQUARE plus 
basaïdte liiihone à t) & in 
:. La concession la plus Pndble ps je puisse faire 
aux partisans de la langue, hiéroglyphique, c est 
que ces figures isolées représentoient des emblèmes 
allégoriques, sans ancune suite, sans aucune liai- 
son entr'elles. 1 orin 2 SERRE à 
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L’académie de Turin a publié plasieurs volumes 
de ses mémoires. e OUR 


.… Dans les premiers tomes qui sorlirent, en 1759, 
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des presses de l'imprimerie royale, les géomètre 


de l’Europe remarquèrent, avec surprise , d’excel- 
lentes dissertations sur le calcul intégral et diffé- 
rentiel, sur les infiniment petits, sur la nature et 


h \/ Ja propagation du son. Ces ouvrages étoient le dé= 


but d’un jeune homme qui , dès son premier pas 


Al dans les sciences , se plaçoit déjà à côté des mathé- 


maticiens du premierordre,M.'Tournier-Lagrange, 


sances , et n’étoit élève que de son propre génie , 


| ) | leur auteur, qui devoit à lui seul toutes ses connois= 
1 


devint célèbre dans toute l” Europe savante. Euler 


avoit quitté Berlin pour se rendre à Pétersbourg ; 


le remplacer ; et depuis nous avons eu le bonheur 
\, de le posséder parmi nous. C’étoit le plus illus- 


e/ citoyen. 


Les habitans de Turin magie , sous une infi- 


| 
| le roi de Prusse jeta les yeux sur Lagrange pour 
{/ 
j 


tre des Piémontois; l’acte du sénat, dont il est 
membre, vient de l’associer à la gloire des Français 
les plus à see il Fa rendu notre con- 


_ 


( nité de rapports , , de ceux des autres grandes villes 
jl du Piémont. Qu'on se figure , en effet, l’influence 
que devoitavoir , sur toute la masse dé la popula- 
tion de cette capitale, la présence d’une cour polie, 
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d’une noblesse nombreuse , et d’une foule de voya- 
géurs* “de distinction ! D'ailleurs ils ont, de tout 
temps, passé as la pays Ja° *pr4 spirituelle de 


Terra ferax, gens Vas et hilaris , a dit Scaliger, 
frappé du contraste qui existoit DH sensiblèément 


encore 
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encore de son temps qu'aujourd'hui, entre le tà- 
ractère du peuple et les sites agrestes et, en quel- 
Que sorte , sauvages, qui environnent leur ville. 
Les mœurs y étoient > avant la révolution, et ÿ 
sont encore , de nos jours, plus pures qu’elles ne 
le sont dans d’autres cités populeuses de l'Italie, 


Nous avons déjà dit que le cicisbéisme ÿ est presque 


inconnu : ou, s’il ÿ existe , il ne diffère pas préci- 
sément des étais qu’en France on a généralement 
pour les dames. Esclaves superbes, les autres Ita- 
liennes affichent parlout leur liberté, et quelque- 
fois leur licence : : jamais on ne les voit avec leurs 
époux ; c’est toujours un étranger qui les accom- 
pagne, qui les conduit aux conversasione, aux 
spectacles , aux promenades ; il semble que l’hy- 
ménée ne soit plus qu’une chaîne de fleurs , dont 
chacun des époux a la faculté de s'affranchir à 
volonté, Un 

Mais combien ces apparences sont vaines et 
trompeuses ! C’est précisément dans les pays où le 
cicisbéisme semble connoître le moins d’entraves, 
que la jalousie des maris est plus inquiète et plus 
sévère : des hommes affidés surveillent la conduite 
du cicisbé et de la cicisbée ; la moindre impru- 
dence, de leur part, est F "pri d’une implacable 
vengeance: 

Il ne faut pas croire , au surplus, tout ce que 
nous ont dit une foule de voyageurs sur cette sin- 
E institution. Les uns ont prétendu que 

‘étoit la chose du monde la plus innocente; queles 
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devoirs qui lioient le cicisbé à sa cicisbée , étoient si 
rigoureux ; Si sacrés ,; que jamais on ne les voyoit 
sortir des bornes de la simple politesse; d’autres , 
enclins à exagérer le mal, ont prétendu que cette 
mode étoit la cause première dé la corruption des 
moeurs italiennes. 1ls se sont récriés à limmoralité, 
au scandale ; ils ont fait la longue énumération du 
nombre de cicishés, dont une femme du bel air 
devoit s’environner, pour en avoir un assortiment 
complet. Il faut, disent-ils, pour être passablement 
pourvue, qu'une dame en. ail au moins {rois en 
fonctions, sans compter les surnuméraires. « Le 
» premier est le eicisbé de dignité , le second est 
» celui qui se charge des gants el de l’éventail , le 
» troisième est le cicisbé essentiel.» ; 

Le fait est que tous ces détails sont fortexagérés. 
Ta meilleure preuve qu’une telle institution n’a 
pointpour base une indécente immoralité, c’est que, 
sans choquer un homme et une femme , on peut 
leur demander des nouvelles de leur cicisbé ou de 
leur cicishée. | 

Cette coutume a pour base la manie de l'amour 
platonique et pastoral, que l’enthousiasme pour les 
ouvrages de Pétrarque a introduit en Italie. Fous 
les gens d'esprit furent obligés , sous peine de 
passer pour insen sibles, d’adorer une chaste Laure; 
mais en tout bien et touthonneur. D'un autre côté, 
tous les poètes des deux sexes se travestirent , au 
moins intellectuellement,en bergers et en bergères : 
on ne rèva plus que la vie fortunée de l’Arcadie, 
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De-là ces académies des Arcades, que l’on vit naître 
à Rome et à Florence. | 

Les jaloux furent obligés de se plier à cette 
bizarre fantaisie. Les grilles, les verroux , les ca- 
denats , leur avoient été démontrés par l’expé- 
rience , garantis trop insuffisans de la vertu de 
leur femmes : ils essayèrent une méthode con- 
traire , ét s’en trouvèrent peut-être bien, 

Le mot cicisbé, que quelques personnes ortho- 
graphient Mile signifie dans l’origine chucho- 
teur. Dans la langue italienne , les lettres 4 et c se 
reproduisent très-fréquemment , de sorte que les 
personnes qui se parlent à l'oreille, font entendre 
un son confus de be el bi, de ce et de c:, d’où est 
venu le terme bisbigliare, qui veut dire chuchoter. 
On disoit autrefois citisbeare ; on donna donc le 
nom de cicisbé aux personnes qui, étant liées avec 
d’autres par quelque intimité, pouvoient avoir des 
confidences réciproques à se faire ; et comme les 
cicisbés jouoient (à l’extérieur du moins ) le rôle 
de véritables amans, on leur donna ce nom qui ca- 
ractérise une sorte de mystère. 

La noblesse de Turin ne jouissoit pas de grandes 


| richesses : elle étoit trop multipliée pour que les 


redevances seigneuriales pussent être d’un grand 
rapport à chacun de ses membres. Aussi étoit-elle 


toute militaire,et suivoit-elle la carrière desarmes, 


# 


de préférence à toute autre profession. 
L'origine des distinctions nobiliaires a sa source 


dans le règne féodal. El fut uu temps où les em- 
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pires étoient composés de deux seules classes 
d'hommes , de maîtres et de serfs. Ceux-ci se ra- 
chetèrent peu-à-peu ; de-là les différentes classes de 
bourgeoisie. Enfin, on reconnut combien la no- 
blesse éloit abusive , et l’on en diminua l'influence 
avec beaucoup de sagesse, On ne nivela pas tout 
d’un coup les patriciens , pour les rendre égaux 
aux simples plébéïens ; on imagina , au contraire , 
de permettre à ceux-ci de s'élever jusqu’aux nobles: 
il ne leur en coûta pour cela que de l’argent. C’est 
ainsi que la noblesse s’est à-peu-près éteinte , ou 
plutôt s’est modifiée en Angleterre car elle ne 
ressemble pas à celle des autres pays de l’Europe. 
Sans la terrible convulsion que nous venons d’é- 
prouver, il en eût été de mème en France. En 
Piémont , il étoit aussi très-facile de s’ennoblir à 
prix d'argent. Il suffisoit pour cela de créer une 
commanderie qui devenoit héréditaire : les aînés 
de la famille avoient le droit de porter une croix. 

Il n’en étoit pas au surplus comme en France, 
où l’on a vu, dans les derniers temps dela monar- 
chie, avant l’année 1789 , des roturiers occuper 
les premiers postes de l’état; Ta noblesse avoit 
en Piémont des avantages réels, et même fort 
humilians pour la bourgeoisie. Les nobles seuls 
jouissoient du droit d’être promus aux charges 
honorifiques , d’être présentés à la cour, d’a- 
voir au spectacle des premières ou secondes loges, 
et mème, ce qui paroîtra fort original, de danser 
dans les bals publics. La danse paroissoit même un 
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attribut si essentiel de la noblesse, que tout nôble 
avoit le droit , aussitôt qu’il entendoit des: vio= 
lons chez un bourgeois , d’y entrer et de prendre 
sa place au bal, 


On conçoit bien qu +] n’étoit fils de bonne mére, 
qui ne s’empressät de payer , en beaux deniers 
comptant , un diplome qui accordoit d'aussi pré 
cieux avantages. Cette méthode empêchoit dans le 
pays l'accumulation des grandes fortunes. 


Les places de la magistrature n’avoient pas non 
plus en Piémont une grande considération; et, en 
général , il y avoit peu de moyens des AAA 
L'administration du pays étoit telle qu’on ne pou- 
voit y faire de grandes entreprises de finances. Les 
fournitures des armées , la perception des impôts, 
et les autres branches de revenus ou de dépenses 
publiques, étoient mises en régie, et la comptabilité, 
surveillée avec beaucoup de soin. 


Cette méthode des régies étoit si bien accréditée 
que le roi faisoit valoir pour son compte plusieurs 
manufactures de tabacs, de bouteilles, de plombs, 
et d’autres objets. Aussi les commerçans avoient- 
ils peu de moyens d’ augmenter leurs capitaux. Fa- 
mais, en effet, il n’y a eu dans ce pays de fabrique 
considérable. T'eut le trafic consiste dans lexpor- 
tation des-produits bruts du pays , et particulière 
ment de Ja soie torse : si l’on en travailloit une 
partie , c’étoit pour en faire des bas, des étoffes 
destinées à garnir les meubles; encore la majeure 





ft 
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partie de ces objets se consommoit-ellé dans le 


pays., RATES #y 


Les juifs étoient , en quelque sorte , la classe la 


| plus opulente de Turin. Cette nation industrieuse 


qui, depuis plusieurs sièeles® brave les persécutions 
et les outrages dont on l’abreuve, a peut-être 
irouvé dans le mépris même auquel elle est en 
butte, l'origine de la fortune de la plupart des 
membres qui la composent. s 

Forcés de chercher dans le travail des moyens 
et de subsistance et de consolation ; obligés, par 
leur position, les juifs à se secourirles uns les autres, 
à former comme une sorte de coalition, ils ont ima- 
giné des ressources qui avoient échappé à la pé- 
nétration des autres hommes. On sait que ce furent 
éux qui inventèrent les lettres-de-change. 
_ À Turin, les juifs ont été pendant longtemps 
contraints à porter un ruban jaune à leur habit : ils 
regardoient cette marque distinctive comme une 
humiliation ; ils s’en sont délivrés le plutôt qu’ils 
ont pu. C’est encore là un exemple des nombreuses 


inconséquences de l’esprit humain. Qui empêchoit 


lés membres de cette secte proscrite de regarder 
comme honorable une distinciion que les autres 
hommes réputoient infamante ? Tous les bûchers 


de l’inqüisition ne les auroient pas fait renoncer à 


être juifs, et ils rougissoient de le paroître. 

Il ne nous reste: plus qu’à dire un mot sur les 
principales églisesde Turin. Le grand protecteur du 
Piémont est St.-Maurice, en l’honneur duquel'on 
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avoit institué, en 1434, un ordre de chevalerie. 
Mais ce n’étoit pas l’ordre le plus important de 
Vétat : le premier de tous étoit celui du co/äer , on 
des lacs d'amour , qui fut fondé en 1562, par 
Amé VI, surnommé le Comte - F erd , à cause de 
la couleur de ses armes. L'ordre du collier à une 
origine non moins galante que celle du fameux 
ordre’de la jarretière en Angleterre. On a prétendu 
qu'une dame de la cour ayant tracé pour Amé VI 
un brasselet de ses propres cheveux, le comte de 
Savoie voulut en consacrer le souvenir par cette 
brillante institution. Le collier est orné des quatre 
initiales F.E. R.'T., dont malhenreusement on ne 
connoît pas bien certainement la signification. 
Ceux qui ont voulu les interpréter d’une manière 
analogue à l'esprit de galanterie qui avoit présidé 
à la création de l’ordre , y ont vu les lettres ini- 
tiales de ces mots : frappez , entrez , rompez tout. 
D'autres commentateurs plus austères se sont per 
suadés qu’en choisissant une pareille devise , Amé 
VI n’avoit pas eu d'autre intention que de faire 
honneur à son ancêtre Amé IV , et de perpétuer 
le souvenir de la vigoureuse défense de Rhode, 
que ce prince avoit faite en 1310. Ils ont en consé- 
quence expliqué de cette manière les mystérieuses 
initiales : fortitudo ejus Rhodum tenuit , ( sa 
bravoure sauva Rhode ). C’est à cetie leçon que 
s’en est tenu le pieux Amé VIIL (le mème qui se 
retira à Ripaille); aussi, pour mieux éloigner 
i | | 
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tonte idée profane, il changea le nom de l’ordre, 
et lui donna celui de l’Annonciade. ; 

L'église cathédrale est sous le vocable de Saint- 
Jean-Baptiste; on y remarque une grosse cloche 
qui pèse 15 milliers. Le portail est d’une architec- 
ture peu agréable : il s’y trouve une petite colonne 
ruinée de vétusté , où est scellé un anneau de fer : 
on assure que cette espèce de pilori servoit autre- 
fois à attacher, pendant l’officedivin, ceux quin’a- 
voient pas fait deurs pâques. 

La plus belle église de Turin est la chapelle du 
St.-Suaire. Elle fut bâtie, vers le milieu du dix- 
septième siècle, sous Charles Emmanuel Il. Plu- 
sieurs architecles en avoient présenté des projets : 
celui du père Guarino Guarini fut seul adopté, 
avec des changemens que fit Charles Emmanuel 
lui-mème, lequel , dit-on, excelloit dans l’archi- 
tecture. | | 

La coupole en est d’une construction bizarre. 
Trois dômes sont posés les uns au-dessus des autres, 
et percés à jour de plusieurs trous ronds. Ces ou- 
vertures sont tellement situées qu’elles se re- 
couvrent les unes les autres en partie ; ce qui pro- 
duit une multitude d'ouvertures triangulaires ; au 


sommet de l’édifice est un couronnement de marbre 


qui paroît ne tenir à rien, et que l’on croiroit sus- 
pendu en lair. L’extérieur de l’édifice est surmonté 
d’une lanterne au-dessus de laquelle s’élève une 
croix. . 


Ce monument est HT moins débile pa sà 
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beauté que par le précieux dépôt qu’il renferme ; 
c’est un saint suaire qui fut donné, en 1453,par 
Marguerite de Chypreau duc de Savoie. Après l’a- 
voir conservée d’abord à Chambéri, on transporta 
cette relique à Turin, vers le milieu du seizième siè= 
cle , afin d’épargner à l’archevèque de Milan (saint 
Charles Borromée ) la peine de passer les Alpes , et 
d’aller lui rendre hommage à Chambéri. 

C’est, dit-on, le mème voile avec lequel les saintes 
femmes essuyèrent le visage de Jésus-Christ : il ne 
peut donc y avoir qu’un voile qui ait servi à cet 
usage. Par quel prodige s’est-il fait néanmoins qu’il 
existât plusieurs véritables saintssuaires? comment 
plusieurs églises ont-elles pu s’en attribuer et s’en 
disputer la possession avec fureur ? comment enfin 
n’a-ton pas vu qu’en laissant se multiplier des 
reliques manquant d’authenticité, on fournissoit 
des armes aux incrédules ? 

Au surplus, l'identité du saint suaire de Turin 
a paru assez certaine, pour qu’on n’ait pas hésité 
de construireen son honneur une magnifique église. 
Un autre monument de Turin doit aussi sa fonda- 
tion à un miracle qui y arriva. | 

Le 6 juin 1403, les habitans dû Dauphiné avoien 
fait uneincursion dans la vallée de Suze, et s'étaient 
emparés d’'Exiles et de quelques autres postes. On 
envoya un détachement contr’eux. La ville d'Exiles 
fut prise et pillée par un parti Piémentois ; les sol-. 
dats , fort mauvais catholiques, se mirent à sac- 
cager l’église et à en dérober les vases sacrés ; l'un 


sn dus oh 
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d'eux s'empara de l’ostensoir d’argent dont il n’ett 
pas le temps de retirer l’hostie consacrée ; il le 
cacha, parmi ses hardes, avec le reste de son butin, 
et chargea le tout sur un mulet, Lorsqu'il fut arrivé 
à Turin , l'animal s'arrêta sur une place publique, 
et refusa d'avancer ; la charge du mulet serdélia 
d'elle-même, l’ostensoir se dressa sur sa base , s’ou- 
vrit, et la multitude étonnée en vit sortir l’hostie 
qui se soutint en l’air, jusqu’à ce que l’évêque de la 
ville , suivi de tout. son clergé, arriva sur les lieux 
où s’opéroit le prodige. Ce prélat s'étant mis en 
prières , et ayant présenté un calice à l’hostie sa- 
crée , elle descendit lentement et s'y plaça d’elle- 
même : on la porta solemnellement alors dans! 
l’église, où on la conserva précieusement , comme 
un trésor descendu du ciel. | 

Pour éterniser la mémoire de cet événement , 
on fit bâtir dans le lieu même une chapelle fort 
pelite , mais dont les murs étoiententiérement re- 
vêtus d’albâtre, d’une éclatante blancheur; en 1607, 
les dévots habitans de Turin transformèrent ce mo - 
nument , trop modeste à-leur gré, en un édifite 
magnifique , le mieux décoré , tant à l’extérieur 
qu’à l’intérieur, qui existe dans toute la ville. 

On eut également soin de conserver dans les 
archives de l'hôtel de ville et de l’église cathédrale 
le procès-verbal qui constate toutesles circonstances 
de cet événement arrivé, dit-on, devant plus de 
deux ou trois mille spectateurs. Les auteurs protes- 
taus qui ont écrit sur ce sujet ,ont observé qu'il est 
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très-possible que le fait dont on parle ait eu lieu en 
effet, mais qu’on en ait trop exagéré et embelli les 
détails. Rien de plus naturel ; ont-ils dit , que des 
objets enfermés à la hâte dans un sac, tombent sur 
une place publique , qu'un ostensoir s'ouvre ; que 
l’hostie s’en échappe, qu’on la relève solemnelle- 
ment , et qu'on persuade ensuile à la multitude 
qu’ellé l'a vue de ses propres yeux suspendue en 
Pair. «€ Quant aux témoignages authentiques , 
» ajoute l’un d’enx , de quel poids doivent étre de 
» semblables preuvés, lorsqu'on a vu les miracles 
» du diacre Pâris , attestés dans une capitäle im- 
» mense par une foule detémoins , et qu’ila ce- 
» pendant suffi: d’an simple ordre du roi pour dé- 
» fendre à Dieu de continuer ces prodiges » ? 

La citadelle de ‘Turin est à lorient de la ville; 
c’est un polygone régulier , flanqué des ouvrages 
les plus imposans.Dutempsd’Emmanuel Philibert, 
la France, en possession du marquisat de Saluces , 
menaçoit, à chaque instant , d’envahir tout le Pié: 
mont ; le duc de Savoie jugea donc indispensable 
dé faire construire cette forteresse : l'exécution en 
fut confiée au célèbre ingénieur François Pacciotti, 
natif d'Urbin. Cet ouvrage lui acquit une si grande 
réputation, que le roi d'Espagne Philippe IL fit 
demander Pacciotti au duc de Savoie, et l’engagea 
à construire la citadelled’Anvers, “ont nous avoñs 
eu occasion de parler dans notre Voyage en Bel- 
gique, Cette seconde citadelle fut bâtie sur un plan 
à-peu-près semblable à celle de F'urin. 
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L'une des constructions les plus ingénieuses de 
la citadelle de Turin, c’est le fameux puits avec 
deux escaliers tournans , à pente douce et sans de- 
grés. Les chevaux pouvoient descendre par l’un de 
ces escaliers, s’abreuver et remouter par l'autre : 
quelques dégradations ‘ont ruiné Pu un et Pautre e es- 
calier en diversendroits. ++, #04, 

Les environs de Turin sont ébndteies La 
chaîne de hauteurs, nommée Ja colline, est garnie 
de superbes maisons de plaisance. C'est Jà qu’on 


voit celte belle église descapucins, ‘dont la situation 


pittoresque est exactement rendue par la planche 
ci-jointe. On y remarqué aussi le château qu’on ap- 
pelle #% igne de la reine. W'paroît qe du mot latin 
villa, qui signifie maison-de campagne, estdérivé 
celui % vinea : ces châteaux de luxe étant la -plu- 
part ornés de vignes , cétte circonstance a. singu- 
lièrement contribué à dénaturer lexpression:. 

Les souverains du Piémont avoient , propor- 
tion gardée,, plus de palais qu'aucuns rois de lEu- 
rope. Celui de Mille fleurs ;censtruit dans le genre 


antique, n'étoit paske moins agréable : l’avant- 


dernier roi de Sardaigne le transforma en une 
ferme à tabac. Comme la nature du terrain y est 


irès-propre à la culture de cette plante , on a vu 


des plants de tabac couvrir uniformément-uneim- 
mense élendue, qui étoit naguère entrecoupée de 
rians bosquets , et de parterres 6dorans.: | 
Le palais de la Vénerie ÿ ainsi nommé-à cause 
de l'attrait qu’offroient à la chasse les boïs et les 
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sites prb le dont il est environné , est destiné 
aujourd’hui à recevoir un des chefs - lieux de la 
légion d'honneur. 

Le climat de cette partie de l'Italie n’est pas 
assez uniformément chaud, pour que les orangers 
y croissent débarrassés des entraves d’une caisse : 
tous les beaux jardins sont donc pourvus d’une 
serre où on les réfugie pendant la mauvaise saison. 


Ces orangeries sont nommées dans lepayscitronera. 


Celle de la Vénerie possède une multitude d’o- 
rangers qu’on y garde, pendant l'hiver , dans des 
caisses de bois, ou dans de beaux vases de faïance, 
On a mis Re de la porte celte inscription 

-en lee italienne : | Fe 


Qui dell'horrido vento ; entro i rigori » 
Flora conserva Jam : è verdi i i fiori. 


« C’est i ici que Flore abrite contre les rigueurs de 
» l'aquilon ces fleurs toujaurs fraiches et toujours 
» vestes ». | 


UN 


Laltile dé Turin n’est pas la seule de ce dépar- 
tement qui mérite d'attirer les pas du voyageur. 

Pour avoir une idée complète de ce département, 
il doit visiter successivement : | 

Moncalier, au pied de la colline de Turin , envi- 


ronnée de pres vignoles , et de jolies maisons 


particulières ; 1 
Rivoli,qu” 6 a ainsi Die non pas qu ’elle soit 
sur le bord proprement dit d’une rivière considé- 
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rable, mais parce qu’elle domine sur toute une 
- plaine ravissante par sa beauté; 

La ville de Quiers , que tout annonce être celle 
que Pline a nommée Carrea Potentia, et qui , dans 
le moyen âge ; fut plusieurs fois désolée par ces 
fameuses guerresciviles , connues sous le-nom de 
cum Albergoet sine Albergé. Les villes de Riva, 
Cirié, Carignanet Peceto u ’offrent pas assez d’inté- 
. rêt pour mériler une mention détaillée. On y voit 
quelques monumens antiques, mais sur l’interpré- 
talion desquels les auteurs ne sont pas toujours d’ac- 
cord. Nous nous sommes arrèlés quelque temps à 
considérer les plaines qui entourent le village de la 
Marsaille, à jamais célèbre par la victoire du mo- 
deste Catinat : c’est là que nos armes triomphèrent 
sous le commandement de cet oflicier-général , à- 
la-fois soldat intrépide, administrateur probe, et 
ami des lettres; qui, quelques) jours avant l’action 
de la Marsaille , écrivoit à Palaprat : : (Je suis dé- 
» solé; voilà plus de huit j Jours que je n’ai pes eu 
» le temps de rimer deux vers » ! | 

La ville de Carmagnole n'étant ,dans le tie , 
qu'un petit village qu'on avoit construit sur un 
plan presque semblable à la ville de Caramagna du 
voisin département, le nom qu’on lui donna in- 
dique en effetun diminulif; mais la fille est deve- 
nue plus grande que la mère, Carmagnole est au- 
jourd” hui une ville assez florissante , tandis que 
celle de Caramagna a nés décliné. 


L'abbaye de St.-Michelde PEcluse , dont nous 
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donnons la description, est bâtie sur le sommet 
d’une montagne nue et aride que Pingon appelle le 
mont Pyrghirien : il assure que ce fut dans cette 
même place qu'exista l’ancienne citéde Pyrghirium, 
sans cependant que son opinion soit bien justifiée. 
Quoiqu’on s’y trouvé à une assez grande ‘distance 
du cœur des Alpes , en examinant ce paysage som- 
bre, ces rochers antiques, ébranlés et minés par la 
succession des siècles, on se croit transporté au 
milieu des abimes et des horreurs de ces majes- 
tueuses montagnes. 

Giavenne est au pied des Alpes Cottiennes. On 
prétend qu’Annibal étant arrivé sur ces hauteurs, 
contemplant de là le superbe pays qui s’offroit à ses 
conquêtes, s’écria dans son enthousiasme : Jam veni 
(m’y voilà donc parvenu ); ce qui fit donner, par 
corruption, à cet endroit ; le nom de Japennum. 
Mais il me semble que le Carthaginois Annibal ne 
deveit pasemployer la langue latinetdans ses soli- 
loques : cette réflexion , jointe au défaut de monu- 
mens authentiques, suflit pour montrer le peu de 
fondement de cette hypothèse. Quant à moi, s’il 
m’éloit permis de hasarder une opinion que je ne 
vois émise dans aucun livre, je croirois volontiers, 
d’après le rapport qui existe entre Giavenna et 
Giovanni , que ce lieu tire son nom de ce qu’il 
aura été consacré à saint Jean, ou bâti par un 
Jean ou une Jeanne, seigneur du pays. 

Dansnosexcursions nous n'avons pas dû oublier 
la ville de Suze, l’ancienne Segusium où régna le 
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roi Cottius, dont on y a retrouvé le tombeau ; au 
reste, ce n’est pas la beauté de cette ville qui doit 
fixer les regards, ce sont les antiquités qui y 
existent encore , et notamment ce bel arc-de- 
triomphe , où se trouve cette inscription presque 
effacée, dont Rivantella et Ricolvi ont seuls fixé le 
vrai sens. | * 

Les environs du Mont-Genèvre , du Mont-Cenis, 
et surtout le village de la Novalaise, sont conti 
nuellement fréquentés par le grand nombre de 
voyageurs qui passent de France en Italie et d'Italie 
en France. Pour gravir ou descendre ces hautes 
montagnes, on se fait porter par plusieurs hommes 
sur des espèces de brancards ; mais dans certains 
mois de l’année, la neige affermie par un froid 
rigoureux , offre un moyen beaucoup plus prompt 
de descendre. On se met sur une espèce de traîneau 


et on se laisse tout bonnement glisser du haut de la 


montagne en bas; cela s'appelle se faire ramasser : 
bien entendu que dans cette descente périlleuse 
vous êtes guidé par un jeune savoyard , qui sait 


éviter avec adresse les précipices et les rocs préé-. 


minens ; qui, armé d’un bâton ferré, s’en sert pour 
diriger son frèle charriot, pour l’arrèter dans le 
cas où il iroit trop vîte. Ce voyage ne se fait pas, 


sans que quelquefois une culbute fatale ne renverse 


et la voiture, et le voyageur et le guide ; maïs ces 
sortes d’accidens ne sont jamais dangereux : en une 
minute le mal est réparé. Certains conducteurs sont 
plus habiles que d’autres à manœuvrer la ramasse. 


Il 
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Il en est qui vous dirigent avec tant de dextérité , 


que la-vitesse dutraîineau égale presque celle du 


cheval le plusagile. Les Anglais qui n'aiment rien 
tant que la rapidité des chevaux ou des voitures, 
prennent souvent plaisir à se faire ramasser plu- 
sieurs fois-de suites A peine sont-ils arrivés à la 
Novalèse ,. qu’ils remontent à Lasnebourg , au 


sommet du Mont-Cénis ;, pour recommencer sur. 


: notes Éraissi Au en dd | 
Lesauteurs balancent entre la ville d’'Exiles et 
celle d’Oulx, pour y placer la cité antique que 
Césarnomme  Ocellum. IL paroît au surplus que 
c’étoit dans les environs. de ce district qué se trou- 


voit la frontière qui séparoit le royaume de Cot- 


tius-de la province gauloise Togata , que les Ro- 


mains avoient soumise. | 

Au sud , et au sud-est de ce département , sont 
la ville et le val. de Lucerne, l’une des quatre val- 
lées protestantes. À l’article du département de la 
Stura , nous donnerons quelques détails sur l’an- 
cien mode d'administration de ces provinces. 

: Yes bornes, et le-plan de cet ouvrage ne nous 
ont pas permis d'entrer dans les détails mono- 
tones et insipides sur la statistique de chaque ville. 
Cependant, pour que ceux denoslecteurs, que cette 
partie intéresse plus spécialement, n'aient à nous 
faire aucun reproche à cet égard, mous allons pré- 
senter lesrésultats des observations statistiques, 
faites pour deux des six arrondissemens commu 


naux de ce département. L'un est celui de Lanzo 
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situé dans la plaine; l’autre, de Suze, plus près 
des montagnes. En partant de cette base, en ayant 
égard au nombre des lieues carrées, il est facile de 
calculer ainsi la statistique de tout le Piémont, sans 
qu’il soit nécessaire de se livrer à des détails aussi 
atigans que minutieux. 

L’arrondissement de Lanzo est situé au nord- 
ouest de Turin. La ville de Lanzo, qui en est le. 
chef lieu, en est éloignée de six lieues et demie. 

Son territoire s’étend dans la plaine, et forme 
un demi-cercle d’environ six lieues. 

Au sud-ouest sont les quatre vallées de Lanzo j 
de Vici, d’Ala et de Groscavallo, Les hautes mon- 
tagnes qui les séparent, rendent les commanica= 
tions peu faciles , et souvent même impossibles. 

Les quarante-deux communes qui le composent, 
ont ensemble une population de 47,940 habitans ; 


SAVOIR: 


au-dessous de 20 ans. 9 263 
Hommes< au-dessus de 60. . . 1,905 (23,424 
d’un âge moyen .. . 12,266 
Femmes de tout âge, mariées et nou- 
io. POMPES Rae 24,516 


7 


| FoTaL. ......,.., 47,040 
à | iron umel 


Les productions naturelles consistent dans les 
fruits de l’agriculiure , l'éducation du bétail et 
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l'exploitation des mines. Voici la surface du ter- 
ritoire, évaluée en arpens du pays, dont chacun 
représente un peu plus de 58 ares, 


Champs cultivés. . .... + « 17,537 
Prés ethais ts 4/4 eue 0 47,142 479 


Data at (le. noie tte fa oh 593000 


RAD RER AT QE 54 


ARRET TION 
Bétail. 
Vaches et génisses. . « « + + + 11,775 
Bœufs de labour. .. «+ 545 
15,620 


. Chèvres b 5 300 
Moutons | , 


Mines connues, mais dont l'exploitation est plus 
ow moins productive. 


‘ 


De fer purs sue ee 0 
r pur | 9 }50 
21 
2 


De minérai-mixte. 0... 
Carrières de marbre, 4... 


Eaux minéraless 00000 2 
es 

FORAB ester 4) à 
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Les mines de fer sont d’un assez grand rapport; 


les autres ne sont pas aussi florissantes, surtout 


celle de métaux mélangés , où se trouve beaucoup 
de cobalt, 
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On trouve. dans diverses minières, du cuivre * 
mêlé de fer, du verd de montagne, des pyrites, 
des marcassites , du manganèse, utile pour la pré- 
paration de l'acide muriatique oxigéné, du plomb 
ferrugineux, du fer spéculaire, allié avec de l’ar- 
gent ; de la galène cristallisée, du sable ferrugi- 
neux , du fer presque natüf, de la smectite, de 
l’amianthe à fils de soie. Enfin, on assure qu'il 


“existe, à Lémie, une mine de cuivre très-abon- 


“ 


matt 


dante. On dit qu’il y a à Monastero et à Cantoira ; 
et surtout à Balme, des mines qui contiennent 
de l'or et de l'argent. Il paroît que cette dernière 
est très-riche, et qu’on l’exploitoit en 1688. 

Les pays de plaines produisent du froment, 
du seigle , de l’avoine , du maïs, du vin , des chà- 
taignes et des fruits, en quantité suflisante pour la 
consommalion intérieure. 

La population des quatre vallées est de vingt- 
six mille treize ames. L'espace du terrain est de 
soixante-dix-neuf mille sept cent sept arpens; Mais 
1] n’y en a que cinq mille sept cent trente-un éulti- 
vés, lesquels rapportent du seigle, de l'orge, des : 
châtaignes, des pommes-de-terre et différens fruits. 
Et, comme il faut au moins un arpent pour nour- 
rir un homme pendant toute une année , il est 
facile de voir que le sol de cette partie de l’arrondis- 
sement ne peut suflire qu’au quart de ses ha- 
bitans, Mais leur infatisable industrie répare ce 
désavantage. Ils vont; dans les cantons voisins , 
aider à la récolte du chanvre, aux récoltes, aux 
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vendanges, aux moissons, etc. Un grand nombre, et 
peut-être même les deux tiers, imitent les mœurs 
des Auvergnats, des Limousins et des Savoyards. 
Îls vont , dans les murs de Turin, mettre à profit 
la saison de l’année , où l’agriculture ne réclamant 
pas leurs bras, leur permet de LE us à des tra- 
vaux mercenaires. 

Les produits naturels du sol reçoivent , dans 
le pays même, les préparations mécaniques qui 
les rendent utiles aux besoins de la société, On 
compte , dans ce seul arrondissement , trente-une 
forges de fer , cent quatre-vingt moulins à grain, 
trois moulins à scie, vingt-deux pressoirs pour 
‘écraser le chanvre ou exprimer l'huile de noix, 
deux fabriques de papier et quatre filatures. 
Total deux cent quarante-deux usines ou élablis- 
semens industriels. | | 

La multiplicité des moulins à grain paroit pro- 
digieuse , au premier abord ; mais c’est qu'ils sont 


malheureusement construits d’après nm méca= 
nisme très-imparfait. On se sert, pour les mettre 


en action, d’une roue basse horizontale, dite à 
Cantarana. 

On perdgoit assurément son Lemps et.ses peines, 
si l’on cherchoit à persuader à ces grossiers vil= 
lageois, que les roues verticales sont infiniment 
supérieures à celles qu’ils emploient. Ils ne peu- 


vent pas croire que leurs péres aient eu assez peu 


de génie pour leur transmettre une mauvaise in- 
veution. Quelle différence de ces machines gros- 
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sières aux admirables moulins des Etats - Unis 
d'Amérique, où l’on a épuisé tout ce que la mé- 
canique a pu concevoir de plus ingénieux; où le 
bled , une fois apporté dans le moulin , se verse 
de lui-même dans la trémie; où l’action seule 
des rouages blute la farine, en sépare les par- 
üicules grossières, et transporte ensuite isolément, 
au moyen de roues à augets, la farine , le son , etc., 
dans les étages supérieurs du bâtiment, le tout 
sans que les hommes aient d’autre obligation à 
remplir qu’une surveillance passive! 


Ce que aous avons dit sur la nature du sol in- 
dique déjà quel est le genre de commerce de cet 
arrondissement, 


On en exporte du bétail (*), du beurre, du fro- 
mage , dès pommes de terre , des Châtaignes , des 
clous, des serrures, du. fer, du charbon, du fil, 
des cuirs, du bois, des boutons, du gibier, de 
la volaille, du pain, du papier, du vin, des 
grains , des toiles et de la poterie commune. 

Les importations consistent en draps de laine, 
toiles fines , verreries, poteries élégantes , et très- 
peu d'objets de luxe. 


Les habitans des quatre varisdl tirent de plus, 


quelques grains du dehors : ils puisent le reste dans 


les autres communes de l’arrondissement. 


_ 











(*) Le Piémont entier exporte annuellement plus 
de 901000. jeunes bœufs. | 
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Les contributions consistent en revenus nalio- 
naux et en gabelles. En voici l'aperçu : 


T'asso ordinaire, . . « « « 65,480 |. 


À r]" A 

5 1 7840 sur les biens ecclé- ‘ 990181. 
e SIASLIQUES. + + + + + + 927 

| T'asso extraordinaire. . . 35,211 

F Papier: timbré. . .... 6,199 

= Secrétariats ou greffes des 

a tribunaux . . . . . « 480 12,409 
5 Droit d’insinuation des 

À tes ls ind TO Uad 

®œ pou 

js Débit du sel . . . , . . « 60,000 

É Tabac nt ont. toire 8001070890 
H | Viande, cuir, etc. . . . 16,000 

CA 





ToraAL. . a due ere ht yele 219,671. 


La commune de Cirié est la seule où il y ait de 
grands propriétaires ; les habitans y périroient 
de misère , sans le travail qu’ils trouvent dans les 
manufactures, | | 

L’arrondissement de Suze se divise en 61 com- 
munes, dont 25 dans les vallées supérieures, 
contiennent, «+ + + + « « « + «+ 19,029 habitans. 

Les 38 autres, dans la basse- | 
vallée, en contiennent. . . . . 48,864 


© — 2 ————— 


TORARS 'o dees o « 01097 Raïitans 
HO OO PEER ARE Agen LE ES 


ae mean 


so rat "= 





ST hs 


> = => 
RE  . 


LEUR PU « ue 











( 200 ) 
Sur le nombreilya...... 54,473 femmes. 
Il'existe, dans cet arrondissement, 69,600 jour- 
naux de terrain cultivé, 
Voici le relevé. des contributions de diverses 
natures. 


Trop ohene te dl au 551,596 fr. 


Impôt personnel. , ......... 44,544 
Enregistrement, timbre et hypothè- 

QUES de 0 0 à die dre rite + Ni 00ODD 
POURES Us 40 docs LOUER 60,000 


Tabac L . +. e «ee Tire" QUE Ve TETE ER 30,000 
te 


DE MT AE EU ae A TA AE, 
CRÉRBT PER BLERER ARR 


En répartissant cetle somme, sur les 61,893 
habitans , on trouve, pour résultat, 9 lv. 3 s. 
par tête ; un homme instruit a calculé que le Pié- 
mont payoit 18 millions, argent de France, pour 
1,000,000 habitans, c'est-à-dire, 10 francs par 
tête. Comme l’arrondissement de Suze n'est pas 
le plus heureusement situé, il en résulte que 
la somme de 9 liv. 3 s. par tête, admise comme 
moyenne proportionnelle, est excessive. Avant 
la guerre , au lieu de 551,596 fr. , l'impôt foncier 
ne s’élevoit, en'1755, qu’à 157,079 francs; et en 
1800, à 266,562 francs. Et dès la première épo= 
que, les habitans avoient formé des réclamations s 
auxquelles le gouvernement avoit promis d’avoir 
égard, LÉSA 
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Les objets d'exportation consistent en vins, 
charbons, bois flottés, fer, moutons, bètes à cornes, 
châtaignes et autres fruits. On amène de plus dans 
les vallées de jeunes mulets qu’on y élève, et on 
les revend avec avantage, lorsqu'ils ont atteint 
l'âge de deux ou trois ans. | 

Les articles d'importation sont des chapeaux, 
de la bonneterie, des étoffes, des cuirs , des mou- 
choirs , un petit nombre de denrées de luxe, telles 
que sucre , café, thé, chocolat, etc., et surtout une 
grande quantité de sel pour assaisonner la nourri- 
ture des hommes et même celle des bestiaux. Il pa- 
roît que le produit des importations égale celui des 
exportations. 

Il se trouve au surplus peu de fabriques dans ce 
pays, parce que les habitans sont dans l'habitude 
d'aller faire valoir leur industrie ailleurs. Ceux des 
vallées se répandent en été dans les campagnes du 
Piémont , et ils aident aux travaux des champs : 
au défaut du sol fertile qui manque à leur pays, 
ils vont cultiver une terre étrangère. 

Les produits de lagricullture consistent en fro- 
ment , méteil, seigle, orge, avoine et maïs qui 
forment ensemble une quantité de 224,757 émines. 
En supposant , d’après la règle ordinaire , douze 
émines pour la nourriture de chaque homme, on 
trouve qu’il y en a à peine assez pour nourrir le 
tiers de la population; aussi tire-t-on le quart du 
grain nécessaire des autres provinces du Piémont. 
Cela ne feroit encore que les 7- de la subsistance 
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des habitans; mais il faut observer que les pommes- 
de-lerre et les châtaignes fournissent un supplé- 

. Ment considérable ; que d’ailleurs une bonne partie 
des montagnards étant absente de ses foyers pen- 
daut quelques mois de l’année, c’est autant à re- 
trancher sur la masse. D'ailleurs, rien ne se fait . 
de rien. Tous les pays du monde trouvent néces- 
sairement , soit dans leur propre sol, soit dans les 
secours du commerce , de quoi pourvoir à la sub- 
sistance de leurs habitans : sans cela la famine 
détruiroit ou disperseroit la population , et les 
choses reprendroient bien vîte leur équilibre na- 
turel. 

Il existe, dans ce même arrondissement de Suze, 
46,978 journaux de bois taillis ou de haute futaie 
(14), où croissent, suivant l’exposition du sol, 
des melèses, des sapins, des ormes, des frènes, des 
châtaigniers, des chènes ou des peupliers. Il s’est 
malheureusement introduit dans l’administration 
de ces forêts des abus qui rendent illusoires les 
richesses qu’on pourroit en retirer. 

Les deux grandes routes du Mont-Cénis et du 
MontGenèvre quise réunissent à Suze, constituent 
la principale ressource de ce pays. Le passage du 
Mont-Genèvre n’est pas encore achevé; lorsqu'il 
sera fini, ce sera l’une des routes la plus utile ét 
la plus importante des Alpes. 

Il y a dans cet arrondissement des mines de fer 
et de cuivre; et même à Oulx une mine d’or qui 
n’est pas exploitée, Des minières d’argille très-pures 
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qui se trouvent auprès de Giavenne, 
dans : cet endroit l'établissement d’une superbe f 
poterie. | | 
Il existe , aux environs de Suze , trois carrières 
de marbre; l’une de marbre blanc veiné de rouge, 
l’autre de marbre gris-blanc ; la troisième située 
dans les hauteurs de Bussolin , renferme de très- | rs Hi 
beau marbre verd:il s’ytrouve d’ailleurs beaucoup | : N À 
de carrières de pierre calcaire, d’ardoises , et de JO 
terre marneuse dont on néglige l'exploitation , À | 
parce que le peuple de cette contrée ignore Part À 
d'employer la marne comme engrais. | 
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DÉPARTEMENT DE LA STURA. 


Nous avons vu de nos jours quels funestes effets 
pouvoient produire les discussions en matières po- 
litiques : nos descendans auront peine à croire 

les excès qui furent commis pour soutenir de 
vaines abstraetions ; à peine pouvons-nous le croire 
nous-mêmes. 

D’autres discussions qui avoient la religion pour 
prétexte, ne furent pas moins funestes, il y a trois 
siècles, après, qu’en 1917; Luther eût prèché la 
néfaste | 

Ce fut alors qu’on vit sur toute la surface de 
l’Europe ;, des forcénés défendre , le fer à la main, 
des dogmes théologiques. Catholiques, protestans, 
tous furent également coupables , parce qu’ils 
étoient entraînés par le mème délire. 

La réforme avoit fait des progrès considérables 
dans le midi et dans le sud-est de la France: le gou- 
verne ment alarmé, envoyoit des troupes pour con- 
vertir de force , les habitans dissidens ; et c’étoit 
peut-être la sévérité d’une semblable mesure qui 
perpétuoit la révolte. La plupart des protestans, 
persécutés, furent contraints à se réfugier dans les 
déserts par-delà les Alpes. Il existoit entre les 
parties les plus arides de ces montagnes et les pays 
plus xians de la plaine, d'immenses vallées qui 
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réclamoient les soins de la culture: Les infortunés 


religionnaires s’établirent sur ces terrains, les | 


défrichèrent ; et.la nature sourit un instant à cette 
foible réparation de tant de dévastations qui l’a- 
voient outragée. 

Les J’audois ( c’étoit ainsi que l’on appeloit ces 
tribus exilées) étoïent là en sûreté contre les at- 
taques de leurs ennemis. Cette sécurité leur donna 
bientôt de l’ambition et de l’orgueil. Non contens 
d’avoir imité dans leur doctrine le petit nombre 
d’habitans qu’ils avoient pu trouver dans les val- 
lées, ils conçurent des projets d’envahissement. 
Ils voulurent propager daus les plaines du Piémont 
la croyance religieuse pour laquelle, eux ou leurs 
ancêtres , avoient tant souffert. 

Indignés d’une pareille conduite, les ducs de 
Savoie voulurent chasser cette poignée de nova- 
teurs dangereux : ils envoyèrent des forces im- 
posantes contre les Vaudois. Mais ceux-ci, forts 
de leur position, trouvant autant de forteresses 
naturelles sur toutes les hauteurs qui bordoient 
leur pays, ne redoutant point un blocus, parce 
que leur territoire suffisoit à leur nourriture; igno- 
rant ces besoins qui mettent tous les peuples arri- 
vés au dernier degré de civilisation, dans l’im- 
puissance de se passer de leurs voisins, osèrent 
résister ; et ils résistèrent même, avec tant d’avan- 
tage, que les ducs de Savoie eurent ia loyauté 
_ d’arrèter l’inutile effusion du sang humain. On fit, 
avec les Vaudois, des traités qui avoient poux but 
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de les isoler en quelque sorte des provinces voi= 
sines. On mettoit des entraves à la circulation des 
denrées et des objets de luxe; on leur défendoit de 
posséder des biens immeubles hors de leur pays- 

Tous ces arrangemens éloient faits pour éviter 
la propagation parmi les Piémontois, des dogmes 
religieux que professoient les Vaudois. On croyoit 
ainsi anéantir les suiles de la réforme. Mais il me 
semble au contraire qu’on se méprenoit, et qu'on 
prenoit justement les mesures propres à conser- 
ver, dans les vallées, un foyer de protestan- 
tisme. En effet, les Vaudois, privés d’une foule 
de priviléges, dont jouissoient les autres sujets 
du duc de Savoie, ne devoient point attirer , 
parmi eux, de catholiques : 1ls devoient , au 
contraire , se grossir de nombreux schismatiques, 
partisans de la doctrine de Calvin ; de Luther, et 
de tant d’autres qui se sont établis réformateurs. 


‘Ilauroit mieux valu peut-être, pour l’'intérèt même 


de la religion romaine , abandonner les choses à 
leur cours naturel, 

Ce n’est pas cependant que nous méconnoissions 
les intentions sages qui ont présidé, dansles temps, 
à de pareils réglemens. Lorsqu'on parle de tolé 
rance , il n’est pas peu imporlant de considérer 
les époques. | | 

En effet, supposons que tous les peuples du 


globe, ou du moins toutes les nations civilisées , 


ne professent qu’une seule et mème religion, que 
diroit-on de l’insensé qui oseroit prècher une doc- 
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trine nouvelle, qui oseroit amener la désunion dans 
le corps social sur un point aussi important que 
la croyance religieuse ? ne seroit - ce pas un être 
dangereux qu’il faudroit mettre ‘sur-le -champ, 
hors d'état de nuire ? | 

Mais une fois le mal opéré, une fois que trop 
d’indulgence dans les commencemens , ét ensuite 


une sévérité intempestive, plus fatale encore, l'ont 


rendu sans remède, de quoi serviroit l'intolérance ? 
Lorsque plusieurs sectes sont formées, lorsque 
chacune compte un nombre à-peu- près égal de 
partisans, il seroit impolitique de chercher à éta- 
blir l’uniformité, Le tenter, seroit combattre une 
chimère. 

On déclame donc ordinairement, avec un peu 
trop de violence, contre les mesures sanglantes , 
par lesquelles on à prétendu réprimer les inno- 
vations , en matière de religion. [l étoit alors né- 
cessaire d'arrêter les progrès d’une fiévre qui 
Consumoit l'Europe; mais une fois qu’il s’est établi 
une espèce d'équilibre; que chaque nation à adopté, 
presque unanimement, le culte qui lui convenoit; 
que la manie de changer de religion a cessé : qu’on 
n'a presque plus vu d'exemples de ces transfuges, 
oh! c’est alors que la tolérance devenoit d’une 
nécessité absolue, | 

Aussi, dans les derniers temps de leur régne, 
les souverains du Piémont s’étoient .ils beaucoup 
relâchés de leur rigueur à l’égard des Vaudois : 
si celte nation étoit encore opprimée ; si elle étoit 
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écrasée par des abus, c’étoit moins la faute du 
maitre que celle des intendans ét dés préposés su-. 
ballernes. 


L'entreprise de l'Angleterre avoit procuré à ces 
montagnards des ministres de la religion protes- 
tante. C’étoit cetle puissance qui salarioit leurs 
prêtres, et s’éloil engagée à garantir l'indépen- 
dance et le libre exercice de leur religion. 

On doit concevoir néanmoins que les événemens 
de l'an 7, qui livrèrent à la France toutes les posses- 

_ sions continentales du roi de Sardaigne, ne dürent 
pas être indifférens pour les habitans des vallées. Ils 
se voyoient désormais appelés à jouir de tous les 
droits des Piémontois : il n’en falloit pas davan- 
tage pour leur faire embrasser , avec chaleur, la 
cause de la révolution. 


L’invasion de Suwarow, dans le Piémont, attacha 
à son parti, une foule de paysans , que les suites 
inévitables de la guerre avoient mécontentée. Déjà, 
les habitans de Cherasco , de Mondovi , de Ceva, 
avoient pris les armes, el s’étoient joints aux Austro- 
Russes; mais les habitans des quatre vallées pro- 


testantes sc.joignirent aux Français. 


Le général russe chercha à les en détourner par 
une proclamation ,où il leur rappeloit, fort adrot- 
4ement leurs relations avec le gouvernement an- 
glais. Au reste , ce qui étoit plus fort que tous les 
argumens possibles , c’étoit le voisinage et la puis- 
sance de l’armée austro-russe ; les Vaudois déposè- 
rent 
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rent les armes ; mais, après la bataille de Marengo, 
ils virent, avec joie, les Français reprendre posses- 
sion de leur pays. He à 

Les habitans de ces vallées, et notamment de celle 
de Château-Dauphin, par laquelle nous entrons 
dans le département de la Stura, sont maintenant 
retombés dans une sorte d’apathie. Ils ont parfaite- 
ment adoplé, quoique sans la connoître, cette 
maxime de Pope: 


On forms of government, let the fools dispute. 


Peu leur importe à quelles sortes de lois ils soient 
soumis, pourvu qu'ils jouissent paisiblement de 
l'exercice de leur religion et de leur industrie. 
L’ignorance est d’ailleurs universelle parmi eux : 
à peine leurs adjoints municipaux savent-ils lire 
et écrire. | | 

Du reste, ils ressemblent par la simplicité de 
leurs mœurs et leur genre de vie à ceux de l’ar- 
rondissement de Suze. Comme ceux-ci, ils occu- 
pent un territoire qui ne sauroit suppléer à tous 
leurs besoins, à cause de leur nombre : ils sont 
donc obligés, dans certaines saisons de l'année, 
de descendre de leurs montagnes, et d'aller cher- 
‘cher, dans les plaines du Piémont, des occupations 
lucratives. Un petit nombre d’entr’eux fait plus : 
il gravit les cimes élevées des Alpes, et se répand 
en decà des anciennes limites de la France, con= 
curremment avec les Savoyards et les autres ha- 
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bitans des vallées par-delà les Alpes ; ces pauvres 
montagnards vont chercher, hors de ieur pays, des 
moyens d'existence qu’ils ne sauroïent y trouver : 
puis, lorsqu'ils ont recueilli une pelile somme ; 
fruit de leurs sueurs et de leur industrie , ils re- 
viennent dans le sein de leur famille, C’est ainsi 
que lexcès mème de la pauvreté de ces bonnes 
gens faisoit entrer annuellement dans les caisses 
des ducs de Savoie, une quantité considérable de 
numéraire étranger. | 

Aussi, bien loin d’empècher ces émigrations, 
ils les favorisoient de tout leur pouvoir. 

Du reste, celte manière d’agir étoit une suite 
inévitable de l’ordre naturel des choses; il en est 
encore de même aujourd’hui, 

On ne peut se refuser à admirer a force de 
l'amour de la patrie que ces hommes industrieux 


| déploient à cette occasion. Leur exemple dé- 


montre bien la fausseté de cet axiome, wbi benë, 
ubi patria ; car leur expérience les convainc qu’ils 


peuvent être mieux partout ailleurs que chez eux. 


Mais ils sont rappelés par un attrait invincible, par 


le besoin de revoir les lieux qui les ont vu naître, 


les lieux qui ont été témoins des premiers ÉVÉNE= 
mens de leur vie. | 

Il sembleroit que cet amour, naturel à tous les 
hommes, dût circonscrire pour eux la patrie, la 


 borner à la ville, au village où ils sont nés ; mais 


d'imagination en aggrandit la sphère. Tout ce qui 





à quelques rapports avec ces lieux de peu d’éten- 
due, tout ce qui est soumis aux mêmes lois, nous 
le regardons aussi comme notre pays. 

Par exemple , je sors de l’ancienne France 5 J0 
parcours le Piémont : je vois des mœurs, des ha- 
billemens, des productions, un climat, absolument 
différens de ceux que je connois, Rien ne me rap- 
pelle ma patrie ; tout, au contraire, me semble 
étranger comme la langue qu’on y parle, Mais 
supposés que je revienne d’un voyage de long 
cours; que, soupirant de revoir celle des villes de 
France où je suis né, j'arrive sur les frontières 
piémontoises. Oh! alors, mon cœur éprouvera 
un serremèênt voluptueux : je réfléchirai, avec 
délices, que je suis enfin parmi des compatriotes, 
que j'ai les mêmes droits, les mèmes priviléges 
que tous ceux qui m’entourent. 

Dans les communes de Château-Dauphin, Mar- 
mora , Slroppo, et autres de la même ligne, on 


se plaint aussi d’une surtaxe dans la répartifion 


des impôts; des réclamations ont été adressées 
aux autorités supérieures; on y aura certainement 
égard. Nous avons particulièrement, sous les yeux, 
l’ouvrage de l’auministrateur d’un des arrondisse- 
mens de ce pays. Il s'élève contre les sous addition 
nels. | 

“Rien n’est plus juste que d'ajouter aux con- 
tributions destinées à acquitter les dépenses gé= 
nérales, une somme modique , qui est presque in- 
sensible pour les contribuables, et qui sert à payer 
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les frais d’administralion locale. Mais remarquons 
que , malgré les exactes proportions que l’on 
observe , ces sous additionnels deviennent beau- 
coup plus onéreux , lorsqu'ils s'appliquent à de 
pelites sommes , que lorsqu'ils sont réunis à des 
sommes plus considérables. | 

Ainsi, parexemple, un homme riche, taxé pour 
le principal, à trois mille francs, donnera, en sus, 
trois cents livres sur le pied de dix centimes pour 
franc, et ce surcroît de dépense ne l’appauvrira 
certainement pas ; mais le malheureux,, imposé à 


une modique somme de dix francs, quoiqu'il ne 


paie également en sus qu’un dixième, quoiqu'il 
ne donne que vingt sous, se verra cependant ainsi 
obligé desacrifier une journée entière de son travail. 

Que séra-ce donc si, outre les dix centimes affec- 
tés aux dépenses communales , on exige de lui dix- 
sept autres centimes pour les non-valeurs, les trai- 


temens fixes et les dépenses variables , tant du dé- 


partement que des arrondissemens ? 

Mais une ,autre considéralion vient encore à 
l'appui de ce raisonnement : tout le monde sait 
que les départemens règlent le montant des sous 
additionnels. Eh bien! les pays les plus pauvres 
de la France , sont ceux où cette proportion est la 
plus forte. Dans les vallées du Piémont, surtout, 
les sous additionnels s'élèvent au maximum, en- 
core assure-t-on qu’à peine ils satisfont à à la moitié 
des dépenses indispensables, 

La raison en est simple : c’est qu’il faut pres- 
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que le mème nombre d’administrateurs pour tous 
les cantons, quelle que soit leur richesse et leur 
population; que la contrée soit ou ne soit pas riche, 
il n’en faut pas moins réparer les chemins, les 
ponts et les bàtimens destinés au service public. 
On croiroit d’abord que les routes des vallées du 
Piémont moins fréquentées , ont moins besoin de 
restauration ; c’est précisément tout le contraire: 
le voisinage des Alpes, les irruptions fréquentes 


des torrens qui s’en échappent, l’éboulement des 


terres , l’entretien des digues , la réparation con- 
tinuelle des murs de soutenemens, la construction 
d’une multitude d’ouvrages, dont la nécessité n’est 
pas connue dans des terrains plus heureux, sont 
une source incalculable de déboursés. 

Le plus petit hameau a un fonctionnaire public, 
un instituteur, des gardes champêtres, des gardes 
taureaux, et une foule de menus frais qui ajoutent 
singulièrement au tableau des dépenses générales. 

Il est impossible, sans doute, que le gouverne- 
ment puisse embrasser d’un coup-d’œil, tous ces 
inconvéniens ; qu'il y porte subitement remède:il 
suffit qu’il en ait connoïssance , pour qu'il se hâte 
de les réparer. S’il tarde à prendre des mesures que 
réclament certains cantons, c’est qu’il mürit dans 
sa sagesse un plan général pour le recouvrement 
des contributions , soit directes , soit indirectes. 

Dans les pays montueux qui sont situés au nord- 
est du département , nous avons traversé un mo+ 
deste ruisseau, dont les habitans pouvoient à peine 





(a). 

nous dire le nom: quelques centaines de toises 
plus loin, un autre ruisseau de même étendue, 
roulant sur un lit de cailloux , embarrassé, de dis- 
tance en distance, par de petites cascades, n’of- 
froit pas une apparence plus majestueuse; enfin , 
plus loin encore, nous avons vu d’autres courans 
d’eau si peu abondans, qu’ils sembloient menacer 
de se perdre dans les sables et de se tarir entière- 
ment. 

Nous avons pris des informations, et l’on nous 
a dit que c’éloient les sources du Pô, d’un fleuve, 
qui, à quelque distance de là, déjà grossi par les 
torrens, prend la forme-et le volume d’une petite 
rivière , et roule en bouillonnant au milieu des 
rochers qui bornent son cours. 

On se feroit difficilement une idée du plaisir 
qu’on éprouve à contempler l’origine, même de 
la plus petite rivière. Quel aliment un pareil spec- 
tacle n’offre-t-il pas à la méditation ? On ne peut 
s’empècher d'admirer la marche étonnante de la 
nature, la gradation remarquable qui existe dans 
tous ses ouvrages. Un fleuve qui sortiroit tout 
formé des flancs caverneux d’une montaghe, seroit 
un prodige, dont il ne sé trouve peut-être pas 
d'exemple dans l’univers. 

Ceux qui ont ainsi fait des pélerinages philoso- 
phiques vers le berceau des grands fleuves, concoi. 
vent que le voyageur anglais Bruce se soil exposé 
à tant de périls, à tant de difficultés de tout genre, 
pour remonter jusqu'aux sources du Nil. 
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Il est difficile de faire un pas dans les gorges de 
ces montagnes, depuis le Mont-Viso où le PO a sa 
source, jusqu’au col de l’Argentière, où naît la ri- 
vière de la Stura, sans rencontrer la source d’une 
rivière naissante. La Vraita, la Maira, la Grana, 
cent autres moins considérables , divisent la grande 
vallée en une multitude de vallons plus petits. 

Le Mont-Viso sépare les Alpes cottiennes des 
Alpes maritimes; c’est donc au pied de ces der- 
nières que se trouve toute la partie du Piémont 
qui nous reste à parcourir. La ville de Saluces, 
qui fut jadis le chef-lieu d’un petit Fiat, est la 
première ville importante que nous rencontrons. 
Où assure que c’est l’ Augusta Bagiennorum dont 
parlent Piolémée et Pline ; mais il n’en reste au- 
cune trace dans son nom. On croit avec quelque 
vraisemblauce qu’elle le tire d’un collége de Saliens 
{ prêtres de Mars ) qu'on Y aura autrefois établi. 

Il est facile de voir, à la seule inspection de 
cette ville, qu’elle a éprouvé de grands change- 
mens : sa cathédrale, placée hors de l’enceinte de 
ses murailles, prouve qu’autrefois les maisons dont 
se composoit celte cité étoient dans la plaine; mais 
elles s’en sont peu-à-peu éloignées. À mesure que 
des édifices tomboient en ruine, on les rebâtissoit 
sur le penchant de la colline, afin. de les mettre 
plus en sûreté contre des invasions ennemies. 

La ville basse paroît être le plus ancien quartier 
de la ville ; l’autre qu’on appelle le BourgNeuf, 
est, comme son nom l'indique , d’une origine beau. 
coup plus moderne. 
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Du haut de cette ville, on jouit d'un coup- 
d'œil ravissant; on plonge en quelque sorte sur tout 
le Piémont. On admire le contraste qu’en offrent 
les différentes contrées:on voit, à droiteet à gauche, 
sur la base des montagnes , d'immenses forêts de 
châtaigniers , dont les fruits ne se consomment pas 


._ seufement sous leur forme naturelle; les paysans 


en écrasent la pulpe, la pétrissent en farine , et en 
forment un biscuit un peu lourd, mais qui se con- 
serve longtemps, et a la saveur la plus agréable, 

De-là on contemple aussi le Mont-Viso, cette 
borne imposante que la nature a placée entre les 
Alpes cottiennes et les Alpes maritimes. 

Qui croiroit que ces glaciers où toute végétation : 
est inconnue , ne laissent cependant pas de faire 
vivre des hommes; qu’on en exporte des denrées ? 

Ces denrées sont tout simplement de la glace : on 
en détache des massifs , et on les transporte dans 
les plaines du Piémont et de la Lombardie, où elles 
servent à la confection de ces glaces factices, de ces 
liqueurs sucrées converties en neige, qui sont pour 
les habitans de l'Italie un besoin de première né- 
cessité. Malheureusement l’étendue de la chaîne 
des Alpes, les matériaux immenses qu’on peut sy 
procurer à peu de frais ;en font un commerce peu 
brillant; mais tout le monde sait qu’en Sicile où 
l’Etna seul est couvert de glaces, cette denrée est 
d’an .énorme revenu. Le droit d’y prendre de la 
glace est affermé. L’évèque de Catane regarde ce 
trafic comme la branche la plus importante de 
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ses revenus, puisqu'il en retire plus de douze 
mille écus par an. 

De Saluces, nous nous sommes rendus à Cen- 
tallo, petite via: remarquable cependant par un 
assez opt château où les marquis de Suze faisoient 
leur résidence. De-là , jusqu’à Coni et Mondovi, 
d’un côté; Savigliano et Racconis , de l'autre , on 
jouit de la vue des plaines les plus riantes et 
les plus fertiles qu’il soit possible d'imaginer. 

Si les Piémontois n’adoptent que fort lentement 
les théories des agronomes, sux les méthodes de 
culture, et particulièrement sur les engrais; au 
moins on ne peut leur contester qu’ils excellent 
dans l'agriculture pratique. | 

Les routes qui coupent le pays que nous tra- 
versons, semblent de belles allées d’ormes et de 
peupliers. Dans le printemps, les prairies offrent 
l'aspect d’un jardin nouvellement fauché : elles 
sont unies comme une glace; on n’y voit point 
de ces élévations stériles ; amassées par les taupes, 
et les fourmis. La méthode des arrosemens, in- 
dépendamment de ‘ses autres avantages, chasse 
ces animaux nuisibles, et surtout nivèle, et égalise 
le terrain. 

Les Italiens d’ailleurs fauchent avec une net- 
teté singulière. Leurs faux sont garnies de bran- 
chages d’osier qui retiennent les tiges du foin, 
et-les forcent à se coucher toutes du même côté ; 
ils les enlèvent ensuite avec beaucoup de soin. 


Autrefois, ils les transportoient sur-le-champ dans 
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les aires spacieuses de leurs granges; mais ils ont 
reconnu Putilité des meules. Ils font donc sécher 
le foin par monceaux. Ils ne les entassent pas avec 
moins d'industrie que nos paysans ; et ce genre 
de travail exige plus de soins et d’adresse qu’on né 
le croiroit. ARRET RS 
Lorsqu'on voit, pour la première fois, construire 
de semblables meules, on ne peut s’émpèêcher d’en 
admirer l’exécution , et surtout la promptitude 
avec laquelle les villageois s’acquitient de ce tra- 
vail. | ” 
Notre dessein étant d'examiner d’abord les can- 
tons méridionaux de ce département, nous avons 
laissé derrière nous Coni, qui en est le chef-lieu, 
et nous sommes arrivés à Savigliano , ville assez 
considérable , située au milieu d’une plaine ; mais 
que la hauteur de ses édifices permet d’âpercevoir 
de fort loin. 
Nous sommes ici, au centre du Piémont. 
Tout le territoire de Savigliano, de Racconis 
et des cités voisines, peut être regardé comme le 
grenier de cette nouvelle acquisition de la France. 
Charles Quint lui-même, qui y passa en 1536, 
assura qu'il n’avoit jamais vu de contrée plus pro- 
pre à la subsistance d’une armée, En effet, lorsque 
les principales villes du Piémont étoient fortifiées, 
le théâtre de la guerre devoit naturellement se 
porter du côté de Coni, Mondovi, T'ortone, Verrue, 
et des différens passages, soit des Alpés, soit de 
l'Apennin, Le milieu du pays devoit éprouver 








(29% 
moins de ravages , et le parti qui en étoit maître, 
ne pouvoit manquer de s’y procurer des vivres 


en abondance. C’est aussi ce qui est arrivé, tontes 


les fois qu’une prévoyance fatale n’a pas forcé les 
armées belligérantes à détruire les magasins, in- 
cendier les fermes, ruiner les récolles , en un mot 
à s’afflamer elles-mêmes , pour affamer plus sûre- 
ment les phalanges ennemies! 

Racconis n’est pas moins bien partagée que Sa- 


vigliano pour la fertilité de son terroir. Cette 


ville même possède ce précieux avantage, que la, 
température y étant plus élevée qu’elle ne l’est, 
et ne peut l'être dans les pays de montagnes , les 
orangers ; les citronniers , peuvent y croître en 
pleine terre , et sans le secours des serres chaudes. 
Mais quelques précautions que lon prenne pour 
garantir et abriter ces belles plantes, contre l’in- 
fluence des vents du nord et du nord-est, il 
arrive souvent que, soit dans l'hiver, soit dans 
le cœur même du printemps où une sorte de sé- 
curité empêche de prendre les soins convenables, 
les arbres sont tout-à-fait gelés et irréparablement 
détruits ; et mème lorsqu'ils ont échappé à ces 
ravages, Les fruits ou ne mûrissent point , ou con- 
tractent un goût d’amertume qui les rend peu pro- 
pres à être servis sur la table. Aussi ne cultive- 
t-on guère, dans ce pays, d'orangers, de berga- 
miottiers, et d’autres arbres de la mème famille que 
par amusement , ei pour le plaisir de dire qu’on 
a des orangers en pleine terre, 


D 
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Les rivières de Grana et de Maira, les branches 
nombreuses qu’elles forment dans la plaine , bai- 
nus ( gnent les murs de Racconis, I/une de ces rivières 
NO: est tellement renommée par la salubrité, et par 
14 la saveur agréable de ses eaux , qu’on lui a donné 
|| le nom de Æeleta , comme si elles participoient 
| 

| 





‘in | du goût délicieux du miel, que d’innombrables 

essaims d’abeilles composent sur ses rives fleuries. 

| : | Une autre branche, plus rapide et plus profonde, 
| L ' 


D rend aux habilans des services d’un autre genre. 
| À On y a établi des moulins, des pompes, et d’autres 
NS usines et machines hydrauliques de diverses es- 
ln | | pèces. | | 


On fabrique, dans cette même ville, des gazes , 
des étoffes de soie, etc. Ces produits industriels, 
joints aux productions plus précieuses encore 
nn ; peut-être du sol , indiquent quel est le genre d’oc- 
VE 1. cupalion de ses habitans. ét 
V4 { 4 La ville de Quiérasque, en italien Cherasco, 

… FES ee est située sur la Stura , un peu au-dessous du point 
D de jonction de cette même rivière avec le Tanaro, 
Le | La salubrité du lieu , et le nom latin Clarascum ù 
ont fait croire que cette dénomination provenoit 
de la clarté, de la pureté de l’air qu’on y respire. 
Au surplus , il paroît que Quiérasque ne fut bâtie 
|| qu’en 1220 ; il n’existoit, dans ses environs, avant 
| i celte époque, qu’un château , à-peu-près du même 
1 FA nom , qui fut délruit par les guerres. Les habi- 
D: tans de ce château-fort et dès maisons qui s’étoient 
élevées sons sa protection, furent donc obligés de 
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transporter leurs pénates au lieu où est actuel- 
lement cette ville. Leur nombre fut grossi de 
plusieurs citoyens d’Albe que ceux d’Asti avoient 


mis en fuite. Ils eurent la sagesse de ne point. 


construire leur ville précipitamiment et en dé- 
sordre, comme cela eût dû arriver dans un temps 
de désastres et de tumulte. Ils s’astreignirent, au 
contraire , à un plan régulier : la ville de Quié- 
rasque forme en effet un carré, presque parfait. 
S’ils’y trouve quelque irrégularité, cela provient 
des aggrandissemens. 

Bène dispule avec Saluces , la gloire d’avoir été 
l’ Augusta Bagiennorum , dont il est parlé dans les 
auteurs de l’antiquité. On y voit encore des traces 
de la splendeur dont elle a joui. On y remarque 
une partie assez considérable d’un aqueduc , ou- 
vrage de la patience, de l’activité et de la politi- 
que des Romains, de ces généreux conquérans, 
qui n’avoient pas plutôt enchaîné un peuple par 
la force de leurs armes, qu'ils se hâloient de 
l’enchaîner plus étroitement encore par des bien. 
faits. | 

Les peuples de cette contrée se déclarèrent en 
faveur d’Annibal, après qu'il eut franchi. les 


Alpes. C’est un fait dont Silius ftalicus a consacré 


la mémoire par le distique suivant : 
À / à l . 
Et pernix Ligur, et sparsi per saxa Vagenni, 
In decus Annibalis , duros misère nepotes, 


« Le Ligurien agile , le Vagienne habitant des 
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» rochers, envoyèrent leurs enfans, sauvages et 
» belliqueux , partager la gloire d’Annibal ». 


Fossano , sur la rive droite de la Stura, n’étoit, 
dans l’origine , qu’un village : il dut son accrois- 
sement aux guerres qui aggrandirent certaines 
villes aux dépens de celles qu’elles avoient rui- 
nées, La salubrité de son exposition , les fontaines 
qui sourdent au milieu des plaines des environs, 
ont fait donner à cette ville, le nom de Fonte. 
Sano , d’où est dérivé, par abréviation , celui 
qu’elle porte aujourd’hui. 

Les peuples de ce canton étoient une nation in- 
dépendante des Bagiennes. 

C’étoit , dans le principe, une colonie d'honfniés 
du nord, venus avec Alaric. La plupart de ceux 
qui s’établirent dans cet endroit, étoient des Sar- 
mates européens; c’est ce qui les engagea à donner 
le nom de Sarmatori à une montagne sur laquelle 
ils établirent une forteresse , et où l’on voit encore 


un petit village. 


Mondovi, célèbre par la bataille décisive qui 
y fut livrée le 24 germinal l’an 4, est au pied de 
la chaîne apennine, dans la situation la plus 


agréable que l’on puisse se figurer. Cette ville 


occupe le sommet d’une colline et s’étend jusques 
dans la plaine. On la divise en plusieurs quar- 
tiers. Le plus élevé, bâti sur le platéau même de 
la montagne, s'appelle /a Piazza; c'est là qu'e- 
toit la citadelle, De ce même endroit, on con- 
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temple toute la plaine du Piémont : on plonge 
sur toutes les vallées voisines de l’Apennin. Plus 
bas est le quartier nommé Carassoni, disposé en 
amphithéâtre , sur la pente même de la colline : à 
l'occident , est un autre quartier connu sons le 
nom de Bréo. Enfin, au bas de la montagne, dans 
la plaine même, est le quartier auquel l'unifor- 
milé du sol, sur lequel il est assis, a fait donner 
le nom de Piano della valle. | 

C’est là que la petite rivière d’Eléro distribue 
inégalement ses eaux, peu limpides , il est vrai, 
mais qui servent néanmoins à différens usages 
domestiques et économiques ; elles sont utiles sur. 
tout pour. féconder les riches campagnes de la 
plaine. | a 

Mondovi , redevable de sa première fondation , 
aux anciens Liguriens , a subi, par la suite des 


\ 


temps, une foule de métamorphoses, Le quartier 


de la Piazza étoit habité et florissant, longtemps 
avant le xr. siècle, époque où Garassoni, Guasco à 
et plusieurs autres seigneurs qui possédoient des 
fiefs dans le voisinage, chassés de leurs domaines : 


vinrent s'y établir avec ceux de leurs vassaux | 


restés fidèles à leur cause. Ils s’emparèrent donc 
de cette montagne qui jusques-là avoit appar- 


tenu au village voisin, nommé encore aujourd’hui 


Pico. Fi 

Il paraît que ces différens seigneurs, s’en étant 
partagé le territoire, formèrent comme une es. 
pèce de fédération, et ne sougèrent point d’abord 
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à le comprendre sous une seule domination géné- 


rale. Ils donnèrent simplement leur nom aux quar- 


tiers que chacun d’eux s’étoit réservé: mais, en 
1257 , tandis qué l’on faisoit des préparatifs pour 
repousser l'attaque des Sarrasins , tandis que l’on 
abaltoit des arbres pour fermer 1 passages et gar- 
nir les relranchemens, un petit volatile, un roëtelet 
s’échappa d'un hêtre qu’on venoit de couper. IL 
est assez difficile de ‘concevoir qu’on ait pu atla- 
cher de l'importance à un fait aussi sim ple en soi: 
mais , par une suite de cette superstition qui faisoit 
tirer des pronoslics et des inductions du vol des 
oiseaux, on crut que cela présageoit un grand évé- 
nement. On regarda le roitelet comme le prophète 
et l’avant-coureur du succès que l’on obtint en- 
suite contre les Sarrasins. La reconnoissance fit 
donner à la ville le nom de Mont-Royal. Mais, 
celle mème cité ayant continué de s’administrer 


sous une forme républicaine , le mot royal parut 


im propre on changea son nom en celui de Mon- 
dovi, qu ‘elle porte encore à présent. 

La. population de Mondovi est tout au plus de 
trois à quatre mille ames. On y remarque une 
église consacrée à la Vierge , d’une architecture 
un peu massive, mais qui ne ee A cependant 


ni de goût, ni de graces. 


Entre Mondovi et la Chiusà serpente la petite 
rivière de Pezio. L’inégalité de la vallée où elle 
coule , produit souvent des perspectives fort agréa- 
bles. Le paysage y est noté et sauvage. Les mon- 

lagnes 
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tagnes se couvrent de forèts épaisses ou de brouss= 
sailles; Phiver y est d’une longueur insupportable: 
La neige séjourne sur la terre pendant plusieurs 
mois de l’année. | 

Ce sol impropré à la culture f’est cépéndant 
pas inutile pour le pâturage des bestiaux : de plus; 
on y exploite des carrières de diverses pierres et 
marbres, et surtout de pierre à chaux. 

L'austérité des sites, l’âpreté dé cette contrée ét 
du climat qui y régne, ont engagé, sur la fin du xtr°. 
siècle , un vertueux cénobite, 4reno de Morogzb, 
à y instituer une abbaye de chartreux. Le couvent 
passe pour un des plus beaux et des plus magnis 
fiques que cet ordre ait jamais possédé en Italie: 

Au reste, dans la vallée de la Pezio, il se trouve 
beaucoup d’endroits où le climat est moins rigide ét 
le terroir moins ingrat. Ilest quelques cantons 
où le terrain, plus uni, se prète aisément à l’in- 
dustrié du laboureur , ét récompense ses soins avec 
usure. Les collines, couronnées de forêts, sont, pour 
les paysans , un vaste jardin où ils recueillent les 
châtaignes j ce fruit précieux et nourrissant qui 
forme quelquefois tous les mets de leur table. {ls 
en composent du pain comme nous l’avons déjà 
dit : ils les dépouillent de leur peau, les font bouillir 
dans de l’éau imprégnéé de sel, ou bien ils les 
Yotissent sous la cendre, et même les mangent 
crues; ils se procurent ainsi avec un seul fruit , 
une varièté de plats, presque aussi grande que 
celle dont jouissent les citadins de nos villes, 
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Ajoutez à cette production spontanée du sol, 
les pâturages exquis qu’offrent les collines, aux 
chevaux , aux bœufs , aux moutons, aux chèvres; 
les laitages que fournissent abondamment les fe- 
melles des bêtes à laine et à cornes , et vous 
aurez une idée du contentement dont ces heureux 
cultivateurs doivent j jouir, quoiqu’ils soient privés 
de ce superfhu y dont nos usages et nos caprices 
ont fait le rzécessaire. 

Ceva , sur le Tanaro, est voisine de Millesimo 
où se livra également, enl’an 4, une bataille célèbre. 
C’étoit le chef-lieu d’un marquisat; son territoire 
a passé de tout temps pour être d’une singulière 
fertilité. | 

Du temps de Pline, lesRomains opulens faisoient 
venir des laiteries et des fromages de ce pays. Cet 
auteur nous l’atteste luimème. Le fromage qu’on y 
fait aujourd’hui n’a point dégénéré de son ancienne 
qualité : on le nomme, en italien, Rubiola. Le 
goût en est si délicieux qu’on en consomme même 
dans le Milanais , et dans le pays d’où vient le fa- 
meux fromage de Parmesan. Il ne faudroit peut- 
ètre qu’une petite circonstance due au hasard, pour 
mettre le rubiola en vogue dans toute l’Europe. 

Les campagnes produisent d’ailleurs abondam- 
ment des trufes d’un goût exquis. Cette plante 
qui paroît une excroissance spontanée de la terre, 
une sorte de moisissure que, jusqu’à présent , l’art 
des hommes n’a pu ni multiplier , ni faire naïître 
à volonté, est déterrée, non pas à l’aide des porcs, 
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comme nos trufes du Périgord, mais à l’aide des 
chiens qui sont dressés à les chercher dans les en- 
trailles de la terre. 

La ville de Céva , quoique située dans un fond, 
est abritée des vents du nord, par un énorme ro 
cher qui'la protége. 

La population y étoit autrefois très-nombreuse : 
mais, vers 1625, il éclata, dans le Piémont, une 
maladie contagieuse qui fit des ravages plus ou 
moins considérables dans les différentes villes, 
suivant leur salubrité naturelle , ou plutôt suivant 
les précautions qu’on avoit prises , soit pour se ga- 
rantir de ce fléau, soit pour en arrêter les progrès. 

La ville de Céva fut en proie pendant six années 
consécutives à cette maladie pestilentielle. La ma- 
ladie ne cessa que lorsque ‘presque tous les ha- 
bitans furent détruits ou dispersés. 

Depuis, la population y est revenue ; inaïs elle 
n’est pas aussi considérable qu’on devroit s’y at- 
tendre, d’après les ressources sans nombre que 
présente le territoire. Cette ville est néanmoins 
dans une situation peu favorable , soit pour le com- 
merce intérieur , soit pour le transit du commerce 
maritime. | 

En effet, elle est trop enfoncée Ash le sud- 
est du Piémont , pour servir d’utile intermédiaire 
entre les principales villes de chacun des six dé- 
partemens et des états voisins. Elle est à la vérité 
à fort peu de distance de la Ligurie : elle est située 

sur la grande et belle route qui conduit à Garezzio 
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et à Oncille. À Céva, celte même route fait in- 
tersection avec celle de Finale : mais le premier de 
ces grands chemins fait , à travers les gorges apen- 
nines, des détours considérables , qui en alongent 
infiniment l'étendue. Celui de Finale est plus en 
ligne directe ; mais, par malheur pour cétte partie 
du département de la Stura, les ports et les prin- 
cipales villes de la Ligurie ont , avec les cités com- 
merçantes du Piémont, des communications en- 
core plus courtes et plus commodes, 

Fa petite ville de Garezzio, que nous rencon- 
trons en dirigeant notre route vers Coni, est agréa- 
ble par la beauté des paysages. La plupart des 
maisons qui la composent, pourvues de vergers et 
de jardinages , lui donnent un air champètre. 

Sur l’une des montagnes du territoire de Garez- 
zio, l’on montre encore une caverne où l’on pré- 
tend qu’habita, pendant plusieurs années, le Saxon 
ÂAléran. Ce seigneur, aimant éperdument Alasie, 
fille de empereur Othou I”. , el ne pouvant se 
flatter de l’obtenir en légitime mariage, prit le 
parti de l’enlever, et de se réfugier dans la ca- 
verne en question, où il gagnoil sa vie à faire 
du charbon. Othon 1°. fut d’abord très -irrité, et 
uit à prix la tête du ravisseur ; mais l’interven- 
tion de l’évèque d’Albenga arrangea l'affaire; 


- l’empereur pardonna à Aléran , et à sa fille , sanc- 


tionna leur union , et donna un mMmarquisat à son 


(| 


gendre, PTE 
Coni, où nous arrivons, étant, du côté des 


# us, 
| NE Paz ce à RC 
r 4 le TRE « de © ES EU TE NE Caf 









+! 





A AT ED ne LS PAT EE 
‘ Cr den 
2 











ñ 


( 229 ) 
Alpes maritimes, le boulevard du Piémont, on 
ne doit pas s'étonner que les ducs de Savoie, et, 
après eux, les rois de Sardaigne, aient mis tant de 
soin à la fortificr. | 
Il ne faut, au reste, que jeter un coup d'œil 
sur l’estampe que nous joignonsà notre texte, pour 
reconnoître que la nature favorisoit tellement, 
dans ce lieu, l'établissement d’une forteresse, qu’il 
restoit peu de chose à faire à Part. 
Bâtie sur une langue de terre , dont la forme, 
ressemblant à l’anglé d’un coin, a fait naître le 
nom de Cunéo ou de Conti, cètte ville est comme 
exhaussée sur un plateau qui commande à toute 
la plaine. Des hauteurs environnantes , on pour- 
roit , il est vrai , incommoder beaucoup la place; 
mais la paraison a toujours soin de s'en RRpArer 3 
et de s’en faire un boulevard de plus” Le 
Æ C’est à l’ avantage de sa position que Coni a dû, 


A D\ de” sa rraissance et son accroissement rapide. On 


construisit d’abord une chapelle à la Vierge, sur 
l'extrémité de la langue: de : terre ; formée par 
le confluent de la Stura et: de: la rivière de Gezzo. 
En 1120, la réputation de cette chapelle y attiroit 
déjà un concours extraordinaire de: pélerins et de 
dévots. Un petit village y avoit été bâti pour re- 
cevoir eb rafraichir les voyageurs. Mais ,en 1! 27, 
une insurreclion, qui éclata, dans cette contrée, 
Jui donna plus d'importance. dus 

Les paysans , indignés dés.vexatioris , sans nom 
bre, auxquelles leurs suzerains prétendoient les 
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assujétir ; ne pouvant surtout supporter le droit 
du seigneur , qu’ils s’arrogeoient sur les nouvelles 
épouses, se soulevèrent de toutes parts; el, pour 
mieux cimenter leur révolte, ils bâtirent une for- 
teresse dans le lieu où est aujourd’hui Coni. 

Cette place fut depuis l’objet d’un grand nombre 
de siéges. Elle fut inutilement attaquée , en 112, 
par François Stampa, général d'une armée suisse; 
en 1142, par le fameux Claude Annebaud , qui 
depuis fut amiral de France ; par le maréchal de 
Brissac, en 1557. 

Bugonde ; général français, et le prince de Conti, 
me furent pas plus heureux, en 1544; mais, le 15 
septembre 1641, notre armée , réunie aux troupes 
du prince de Savoie , réussit à s’en emparer. 

IL est vrai que les habitans de Coni prétendent 
qu’ils ne furent point, en cette occasion , subjugués 
par la force ; mais que, comme on étoit en guerre 
civile , ils s’étoient rendus à un prince de leur 
parti. | 

Le feld-maréchal Suwarow ne tenta-rien contre 
Coni; du moins, il ne l’attaqua point dans les 
règles. | 

La garnison nombreuse de cette place faisoit des 
excursions fréquentes dansles plaines, et livroit des 
escarmouches avec les bandes insurgées. Après 
le départ de Suwarow, le général autrichien Mélas, 
qui lui succéda dans le commandement de l'Italie , 
s ‘empara de la ville de Coni; mais la résistance de 
la garnison fut opimitre. 
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La population de cette ville n’étant guère que de 
huit où neuf mille ames, on y trouve peu di 
remarquables, 

Plusieurs églises et couvens, des oratoires et des 
paroisses , situés hors de la ville, sont les seuls 
monumens publics qu ’on y puisse voir. Au reste, 
la situation de Coni , est des plus commodes, 

Le terrain y étant élevé de deux cent cinquante 
toises au-dessus du sol de Turin, le climat en est 
fort salubre. | 

La campagne des environs, baïgnée par quatre 
canaux. superbes , produit du bled et d’autres 
. graines céréales en abondance. Nous sommes 
persuadés que, quelques années de paix, et la 
facilité descommunications avec l’ancienne France, 
feront de Conile centre du commerce de toute cette 
partie du Piémont. | | 

Il est inutile maintenant de nous appesantir sur 
les détails qui concernent les autres pelites villes 
du mème département. Celles d'Orméa et de De- 
monte n’ont rien qui se distingue de tout ce que 
nous nous avons vu ailleurs. 

“Notre voyage est achevé : nous n’avons plus 
qu’un mot à dire sur la manière de compter les 
heures , usitée en Italie, et mème dans le Pié- 
mont , quoique le voisinage de la France ait tant 
soit peu affoibli cette habitude. 

A l'instar des Juifs, des Athéniens, et de quel- 
ques peuples orientaux , les Italiens comptent les 
vingt-quatre heures de suite , à partir du coucher 








RE 
du soleil, Trente ou quarante mivutes ; après que 
cet astre a disparu de l’horizon , la cloche de l’Ave 
Maria annonce la vingt-quatrième heure. Il en 
résulte que deinq en cinq jours à-peu-près, 
il faut régler sa montre, parce que le milieu du 
jour ne se retrouve pas uniformément à la même 
heure, En été, lorsque le soleil ne se couche qu’à. 
neuf heures du soir’, les Italiens ne comptent en- 
core à minuit que trois heures. En hiver, au con- 
traire , où le coucher du soleil à lieu vers la 
quatrième de nos heures, les Italiens comptent huit 
heures, lorsque nous comptons minuit, 

Cette variation est, certes, peu commode; aussi 
dans plusieurs grandes villes, est- on sur le point 
d’y renoncer : mais il faut convenir aussi qu’elle 
est beaucoup plus naturelle que la méthode dont 
nous nous servons. | Le 

En effet, le coucher du soleil'est de tons les 
points de la journée, celui qui est le mieux in- 
diqué à tous les hommes. Le lever de l'aurore en 
surprend une grande partie dans les bras du som- 
meil : le midi, lors mème que le ciel n’est pas cou- 
vert de nuages, ne peut être reconnu que par des 
yeux bien exercés; mais la chute du jour est le 
signal universel du repos. 

Ainsi, lamanière de compter lesheures, en Italie, 
a dû être la première émployée dans l’enfance des 
sociétés; mais les progrès de l’astronomie ont dû 
opérer un changement. En effet, il est difficile, 
même avec des instrumens , de déterminer , d’une 
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manière précise, le moment où le soleil se cache 
sous l'horizon ; le matin, la réfraction des vapeurs 
nous fait apparoître son disque , longtemps avant 
qu’il soit réellement sur l'horizon; le soir, l'effet 
de la mème réfraétion prolonge le jour de quel- 
ques instans. Tout bien considéré, il vaut mieux 
s’en tenir à la méthode que Fe a consacrée 
dans tous les pays de l’Europe, excepté en [lalie. 

Notre tâche est terminée. Nous avons fait men- 
tion de toutes les particularités sur lesquelles 
le plan de notre ouvrage nous permettoit de nous 
étendre. Cette contrée n’est pas, comme la Bel- 
gique, un pays de manufactures, un pays florissant 
par son commerce : il faut même l’avouer, sa posi- 
tion topographique est un obstacle à ce que le génie 
commercial y fasse des progrès; mais le Piémont 
est susceptible de produire une si grande abondance 
de matières premières en toutgenre,que, pour peu 
qu’on facilite les écoulemens, il ne faut pas dé- 
Ses péter , d’y voir naître des établissemens utiles, 
de voir s'accroître et prospérer ceux qui existeut 


déjà, 


FIN. 
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NOTES. 





a) W: TIKRIN étoit un général saxon duquel beau- 
coup de princes et de grands seigneurs d'Allemagne se 
flattent de descendre. Son génie entreprenant causa beau- 
coup d’embarras à Charlemagne. Son armée battit, en 
780 , les troupes de l’empereur , à la fameuse bataille de 
Sintal. Charlemagne répara complétement cet échec. Il 
finit par forcer Witikin à se faire baptiser. | 


(2) Que ceux qui expliquent tout , avec la régularité 
des couches de la terre , nous disent comment il se fait 
qu’à Paris les deux rives dé la Seine, contenant l’une et 
Vatitre des carrières de pierre calcaire ; celles de la rive 
gauche sont de sulfate de chaux où picrre à plâtre, 
et celles de la rive droite , de carbonate de chaux où 
pierre à chaux ordinaire. 

Il existe sur les confins de l'Egypte et de la Syrie , une 
montagne entière, composée de petites pierres rondes 
et plates , juxtà - posées les unes sur les autres , comme 
des écailles. Jusqu’à présent aucun physicien n’a pu dé- 
terminer la cause qui a ainsi disposé des cailloutages de 
la même forme. Res gens du pays ne sont pas si em- 


barrassés : ils prétendent que le diable , ayant amassé un 


-trésor immense dans cet endroit , Dieu , pour le punir , 


changea toutes les pièces d’or en autant de cailloux, 
8 P : 
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(3) Le mot de Simplon est une abréviation dé Mons 
Simpronit, du nom d’un consul romain, sous les aus- 
pices duquel on-y avoît pratiqué un rare pour les 
gens de guerre et les voyageurs. 


_ (4) Les Italiens appellent z7 fior di terra (fleur de la 
terre ) l'espèce de limon que les rivières déposent sur les 
guérets inondés. Dans la province de Lodèse , où lon 
élève ‘beaucoup de bestiaux, il n’y a point de prairies 
constantes. L'usage est de les labourer tous les trois ans , 
‘et de les remettre en pré, après avoir fait deux récoltés 
de bled et une de lin, de millet'ou de maïs, Cette mé- 
thode est indispensable ; parce que si on y laissoit per- 
pétuellement subsister les prairies, la terre deviendroit 
trop grasse et trop pleine de sucs nutritifs. La végétation 
acquerroit une force excessive ; l'herbe seroit trop gros- 
sière et altéreroit le goût du lait, avec lequel on fabrique 
les délicieux fromages de Parmesan.  - 

Dans les environs de Milan , au contraire , où les prai- 
ries ne sont jamais inondées , le même inconvénient n’a 
pas _lieu : les prairies y sont permanentes. Certains dis- 
tricts du Piémont sont dans le même cas. 


(5) Dans les beaux pays de l'Asie , on élève les vers à 
soie sur les müûriers même et sans avoir besoin de dé 
pouiller les arbres de leurs feuilles. Ils s’y nourrissent, 
y prospèrent et se multiplient comme les chenilles de nos 
jardins. En Piémont, et dans le midi de l’ancienne France, 
le climat n’est ni assez chaud , ni assez serein , pour per- 
mettre l’imitation de cette Mode. Les vers à soie sont 
à couvert , dans de vastes angars , où on leur apporte, à 
fur et mesure, les provisions dont ils ont besoin, On en 
élève ; dans ces endroits, un si grand nombre, que le 
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bruit qu’ils font, en mangeant les feuilles, produit un 
bourdonnement très-bruyant , quoique deux ou trois vers 
à soie isolés ne fassent pas entendre un son bien sensible: 
Cette observation prouve que le son s’étend à des distances 
prodigieuses , et que la divergence seule des rayons so- 
nores empêche que nos oreilles n’en soient frappées. 


(6) Dans les temps d'inondation , on entretient sur lé 
Bas-PÔ,, à tous les cents ou deux cents pas, des huttes 
recouvertes de chaume , où sont stationnés des hommes 
que l’on appelle gxardia di P6. Leurs fonctions sont ,en 
effet, de surveiller les débordemens de ce fleuve et les 
dégâts qu’il fait aux digues. Au moindre signal d'alarme , 
tous ces gardes se réunissenf sur le point menacé » Ct ré- 
parent les brêches, si cela est possible. Les dévastations , 
OCcasionnées par ces ruptures , sont si considérables, que 
des fermiers, pour sauver leurs propriétés, ont recours 
à un affreux expédient que désavounent la morale et-la 
justice. ls passent le fleuve pendañt la nuit » et font des 
trous aux digues, du côté opposé, de telle manière que 
toute la force du courant se portant sur ce point , ils 
n'ont plus rien à craindre , à moins que les propriétaires 
de l’autre rive ne les aient prévenus > et qu'ils ne se trou- 
vent mutuellement victimes de leur vil égoïsme. C’est 
pour empêcher de semblables désordres > et en même 
temps pour veiller sur la garde du fleuve, que l’on a établi 
des postes militaires qui font des rondes jour et nuit, 
On ne permet même, dans ces circonstances ; la naviga+ 
tion qu'aux barques privilégiées , telles que les corrieri 
(ou coches d’eau) , et l’on fait feu sur toutes les autres, 


(7) Nous observerons cependant que l’on est obligé , 
dans plusieurs contrées de l'Italie, de cultiver des arbres 
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pour en conserver les feuilles pendant l'hiver, et en 
faire du fourrage pour les bestiaux. Dans la Lombardie, 
au lieu de soutenir les vignes avec des échalas, on les 
accolle pour la plupart à des ormes, et quelquefois à 
des peupliers. Ainsi , l’on tire des vignobles , et du bois 
de chauffage et un supplément de fourrage : mais mal- 
heureusement la vigne ne laisse pas d’en souffrir, fl 
n'y a point de nourriture sèche qui soit plus agréable 
aux bêtes à cornes et aux moutons que les feuilles bien 
conservées. Cette sorte d’aliment les fait engraisser fort 
vite ; mais aussi le lait se trouve d’une qualité inférieure à 


. celle qu’il auroit eue , si les animaux eussent été seule- 


ne devoit donc y avoir que de légères modifications 


ment nourris de foin, 


(8) On lit dans les divers commentaires sur Molière, 
que cet admirable auteur comique, ne se contentant 
point d’avoir mis sur la scène Cotin, dans la comédie 
des Femmes Savantes , et de lavoir indiqué aux moins 
clairvoyans, par le nom de Trécotin , qu’il changea en- 
suite , par un raffinement de cruauté , en celui de 7#s- 
soin, lui fit emprunter un de ses habits pour les pre- 
mières représentations, Bret observe que Trissotin n°6- 
tant point un ecclésiastique , il étoit im possible que le 
costume du pauvre abbé pût lui convenir ; mais le pas- 
sage d’Hamilton, que nous avons cité, prouve que, du 
temps de Louis XIV, les gens de cour et les hommes 
d’église ne différoient pas beaucoup, par leur costume, I1 
qu'il 
étoit facile à l’acteur de suppléer. 

(9) Alexandrie; ville d'Egypte, a été fondée par Alexan- 
dre le Grand : on croit qu’elle fut bâtie sur les ruines 
de l'antique Memphis. Ce n’est donc point celle que ce 
conquérant consacra à la mémoire de Bucéphale, 


Se 
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(10) En Angleterre , les spectacles et les bals publics 
sont fermés le dimanche ; ce jour est moins consacré au 
repos qu'à la méditation religieuse : à peine est-il permis 
de prendre chez soi d’innocentes recréations. Si un of. 
ficier de police entend jouer du violon ou de tout autre 
instrument , chez un particulier , il y monte pour lui im- 
poser silence. Le prix des barrières est doublé, afin de 
mettre une sorte d'eutraye aux promenades ou aux 
courses de campagne. Dans les Etats-Unis d'Amérique , 
on a porté le scrupule encore plus loin: si l’on ren- 
contre une voiture dans une rue, ou sur un chemin 
publie , on l’arrête et on l’empêche de passer outre , à 
moins que les personnes qui s’y trouvent n’allèsuent , 
pour leur justification , qu’elles se rendent à l’office di- 
vin, Et c’est là un pays où l’on se vante d’avoir atteint 
le plus haut degré de liberté politique et religieuse! Et 
c’est là un pays où l’on taxe de superstitions ridicules 
les dogmes de la religion romaine! 


(12) Les poissons se multiplient d’une manière éton- 
nante. Le hareng porte dix mille œufs ; le maquereau, 
cinquante mille ; le carrelet , un million ; etla morue, 
neuf millions trois cent quarante mille, Quel nombre 
prodigieux ! comment est-il possible de concevoir le ras- 
semblemént d’une telle multitude d'êtres dans un seul, 
surtout si l’on admet le système de différens physiciens 
qui assurent que les œufs des animaux ovipares con- 
tiennent en petit l’abrégé de tout l’animal, comme la 
graine contient l’abrégé et tous les élémens de la plante 
entière ? Que de milliards de parties FRANS > par- 
faitement distinctes dans un si petit espace! Les parties 
osseuses qui servent seulement à la respiration de la 
carpe , que l’on peut séparer et réunir ensuite aux autres, 
sont au nombre de quatre mille trois cent quatre-vingt. 
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six. Les organes de tous les animaux que nous venons 
de citer, doivent se subdiviser en un nombre à-peu-près 
égal de parties intégrantes ; et tout cela se trouve réuni 
dans un œuf; et tous ces œufs sortent par millions des 
entrailles de la mère ! 


(12) Chacun de ces personnages masqués étoient, dans 
l’origine , destinés à caractériser les villes principales 
de lItalie. Pantalone étoit un marchand vénitien ; 
Doffore |, un médecin de Bologne ; Spaviento, un 
ferrailleur ou spadassin de Naples ; Pullicinella, dont 
nous avons fait Polichinelle, un goguenard de la Pouille, 


province du même royaume , dont on prétendoit que 


la plupart des habitans étoient bossus ou contrefaits, 


Giangwlo et Covielle'figuroient des paysans de la Ca- 
labre ; Gelsomino , un petit maître de Rome; Be/rrame,, 
un niais de Milan; Brighella, un intrigant de Fer- 
rare ; et enfin, ÆArlecchino , “pis un valet de 
Bergame. | 

Il paroît qu'il fut un temps où cette manie de mettre 


sur la scène une foule de dialectes, plus inintelligibles les 


uns ét les autres , pour la nation devant qui on jouoit ces 
comédies, étoit en grande vogue. Un des membres de l'as 
cadémie della Crusca , Michel-Ange Buonarroti, litté- 
rateur qu’il ne faut pas confondre avec l'artiste célèbre du 
même nom , CoMposa un ouvrage dramatique d’une espèce 
fort originale. C’étoit une comédie formée de cinq pièces, 


- chacune de cinq actes, où plutôt une comédie qui contenoit 


en tout vingt-cinq actes. Il l'avoit intitulée la Fera, parce 
que le lieu de la scène étoit une foire, et qu’un pareil 
cadre lui fournissoitnatnrellement le moyen d'y introduire 
des hommes de toutes sortes de nations et de professions, 
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Aussi y fitil entrer une quantité prodigieuse de termés 


techniques qui appartenoient à tous les états , à toutes les 
conditions. 

Ce drame singulier fut représenté , pendant cinq jours 
de suite, aux dépens du grand duc, sur le théâtre de 
Florence ; on en jouoit cinq actes par jour. Il paroït que 
le but principal de l’auteur avoit été de rassembler une 
foule de mots difficiles, rares et peu connus, pour la 
confection du dictionnaire de l’académie della Crusca. 


(13) I faut tout dire pour être impartial. La pierre 
de Rosette ne contient pas seulement du grec et des hié- 
roglyphes : il s’y trouve de plus quelques lignes en langue 
copte ; et ces lignes ont paru la traduction exacte de 
l'inscription grecque , qui elle-même contient beaucoup 
de mots coptiques. Mais quelle induction en tirer * si ce 
n’est que ces trois versions ne sont point d’une date contem- 
poraine. Au dessous d’une inscription hiéroglyphe , dont 
personne ne pouvoit donner l'interprétation , On aura 
écrit une autre mention en langue copte ; puis, lorsque 
ce dernier idiome a commencé à devenir moins familier , 
on a cru nécessaire d’en donner la traduction dans un 
langage moderne. 


(14) Les taillis sont les bois qui , après la coupe , se 
repeuplent d'eux-mêmes par les cépées qui sortent du 
tronc. Les bois de haute-futaie sont ceux qui se repro- 
duisent par les sémis que répandent les baliveaux sur le 
terrain d’alentour ; ou par des rachées. Nous sommes 
entrés dans quelques détails sur l'exploitation des forêts , 
à l’article du département des Forêts , dans notre voyage 
de la Belgique : nous y renvoyons nos lecteurs. Voyez 


le tome second , p. 45 et suivantes, 
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Les six cartes se trouvent chacune en tête de’ leur 
département respectif. 





J. |, es E du fort de Bard, ou D 4 

2. Vue de l’aqueduc de Bielle, 8 
3. Vue de Casal, | 87 
4. Vue de la forteresse de Verrue, | 132 
5. Vue de la place ci-devant Royale, 159 
6. Eglise des Capucins, 13168 
7. Abbaye de Saint-Michel de l’Ecluse, 190 
8. Vue de Coni, 229 


ERRATA. 


Page 32, ligne 11, infacillible, /fsez infaillible. 
Page 74, ligne 12, dont, ste où. | 
Page 97 , ligne 8 ; RARE lisez leurs habitans 
étoient. | à it 
Page 208 , ligne 4, l’entreprise , Los l'entremise. 
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